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Dans le Grand Nord, l’hiver est un 
long crépuscule. Sous la clarté de 
la lune, l’ombre des habitations 
d’hiver s’étire sur la neige. Les 
heures coulent sans que ce crépus- 
cule ne s’abîme jamais dans l’obs- 
curité complète. C’est le silence 
total. Le vent s’est tu, abandonnant 
le paysage à lui-même. Quelqu’un 
sort d’un abri. Le silence est rompu 
par le bruyant crissement de pas 
sur la neige. Il doit faire très froid 
et très sec, car la neige ne crisse 
que par ce temps-là. 

Le marcheur s’arrête, le temps 
d’une pause pour humer la tranquil- 
lité et la douceur profonde de la 
nuit. Cette douceur, seul peut 
l’apprécier celui qui a connu la 
tourmente du blizzard qui balaie 
ce calme paysage et y fait voler 
en tous sens des éclats de glace 
qui piquent le visage tels des 
fléchettes, effaçant toute forme 
environnante. 

Le crissement des pas sur la neige 
reprend, comme pour rassurer le 
marcheur. L’hiver semble ne jamais 
devoir prendre fin mais, quelque 
part au coeur de l’air glacé, sub- 
siste l’espoir de jours plus chauds. 

Dans le Grand Nord, l’été, la grande 
nuit s’efface et cède le pas à la 
longueur des jours. Ce bouleverse- 
ment saisonnier s’accompagne des 
couleurs, des odeurs et des tex- 
tures d'une myriade de plantes, 
formant un éclatant contraste avec 
la désolation de l’hiver. L’herbe, le 
lichen des caribous, la mousse, les 
fleurs et les baies sauvages cou- 

vrent le sol, surgis miraculeusement 
de cette terre gelée presque en 
totalité. La transition d’une saison à 
l’autre est brusque dans le Nord, et 
les plantes se sont adaptées à cette 
brève saison de croissance. 

La saison chaude invite les animaux 
de toutes espèces au merveilleux 
festin de la nature. Boeufs musqués 
et caribous, loups et renards, cas- 
tors et rats musqués, lièvres et écu- 
reuils, oies et lagopèdes, souris et 
lemmings, tirent tous leur subsis- 
tance de cette terre dite « stérile ». 

Les cours d’eau regorgent de pois- 
sons qui remontent le courant vers 
leurs frayères. La mer n’est pas 
moins animée, avec ses milliers de 
baleines, de morses, de phoques 
et de narvals poursuivant leur 
évolution biologique. 

C’est dans ce milieu que des géné- 
rations d’Inuit (mot signifiant « les 
hommes ») ont vécu en tirant le 
meilleur parti possible des res- 
sources de la nature. Les animaux 
leur fournissaient pratiquement tout 
ce dont ils avaient besoin pour sur- 
vivre. La viande constituait la prin- 
cipale source alimentaire des Inuit 
alors que les peaux servaient à 
confectionner des vêtements, des 
tentes, des bateaux, des cordes et 
bien d’autres choses. Avec les os, 
on façonnait des armes, des outils 
et des jouets. La graisse donnait 
l’huile qui servait de combustible 
pour les lampes en stéatite. 
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L’environnement recelait également 
d’autres richesses. La neige servait 
à fabriquer les habitations d’hiver 
appelées igloos; les plantes fournis- 
saient des potions médicinales et 
les pierres trouvées dans le lit des 
rivières peu profondes étaient amé- 
nagées en jetées ou en barrages 
pour emprisonner le poisson. 

La vie traditionnelle des Inuit était 
dure et précaire, mais ce peuple 
était animé par un très fort senti- 
ment d’appartenance au milieu natu- 
rel avec lequel il vivait en harmonie. 
La vie des Inuit a changé et, s’ils 
ne vivent plus exactement comme 
autrefois, les Inuit des temps 
modernes sont extrêmement fiers 
du mode de vie que leurs ancêtres 
leur ont légué. 

De nos jours, les Inuit s’efforcent 
de transmettre à leurs descendants 
l’héritage reçu de leurs ancêtres. Ils 
y réussissent dans la mesure où 
tous les Inuit d’aujourd’hui peuvent 
s’identifier à la terre et aux formes 
de vie qu’elle supporte. Le but de la 
présente publication est de faire 
connaître les origines et l’évolution 
de la culture inuit. 
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La préhistoire des Inuit 

Au cours de la dernière glaciation, 
comme un grand volume d’eau de 
mer se transformait en glace, le 
niveau de la mer baissa et exposa 
dans le détroit de Béring une bande 
de terre reliant l’Asie à l’Amérique 
du Nord. C’est sur ce pont de terre 
entre la Sibérie et l’Alaska que les 
ancêtres des Inuit traversèrent sur 
le continent, semble-t-il, il y a quelque 
15 000 années. 

Ces ancêtres étaient des chasseurs 
de gibier mais, en se déplaçant vers 
l’est, ils s’adaptèrent aux conditions 
du littoral et devinrent habiles à chas- 
ser le phoque et le morse. De cette 
adaptation à la chasse marine est née 
la culture inuit. 

La population du pré-Dorset est le 
nom que l’on donne aux premiers 
Inuit qui auraient existé d’environ 
3 000 ans à 500 ans avant Jésus- 
Christ. Cette culture utilisait déjà des 
objets qui seront familiers à leurs 
successeurs, tels les harpons à 
pointe basculante et les lances. Les 
gens du pré-Dorset étaient des chas- 
seurs de phoques sur la côte et des 
chasseurs de caribous à l’intérieur 
des terres. Ils étaient les prédéces- 
seurs des gens du Dorset. 

Au Canada, la période du Dorset 
s’étend d’environ 1 000 ans avant 
Jésus-Christ à 1 100 ans après Jésus- 
Christ. Ce sont les gens du Dorset 
qui auraient, croit-on, eu l’idée de 
fabriquer des maisons de neige. Ils 
chassaient également le phoque, le 

morse et le caribou et possédaient 
des armes semblables à celles de la 
culture du pré-Dorset, et de la culture 
du Thulé qui suivit. 

Les gens du Dorset furent supplantés 
par les gens du Thulé dont le règne 
commença environ 800 ans après 
Jésus-Christ. La culture du Thulé dif- 
fère des cultures précédentes à deux 
égards. Les gens du Thulé avaient 
des chiens et ils chassaient la 
baleine. En fait, la base même de leur 
économie était l’exploitation de la 
baleine. Les Thulés sont les ancêtres 
directs des Inuit. La transition du 
Thulé à la culture inuit se fit environ 
1 750 ans après Jésus-Christ. 

Un mode de vie traditionnel 

Pendant plus de cinq mille ans, les 
Inuit ont vécu le long de la côte du 
Grand Nord canadien et dans ses 
îles. Cette région, qui correspond 
en gros à l’Arctique canadien 
d’aujourd’hui, est considérée 
comme l’une des plus inhospita- 
lières du monde. Toutefois, pour 
les Inuit, il s’agit du nunatsiaq, 
c’est-à-dire la terre aux innombra- 
bles beautés. Le mode de vie qu’ils 
ont perfectionné dans ce milieu 
hostile atteste leur capacité 
d’adaptation et leur créativité. 

Les Inuit ont souvent été qualifiés 
de nomades et, pourtant, ils ne 
se déplaçaient pas sans but ni 
méthode. Ils étaient des chasseurs 
et leur vie suivait le rythme des 
saisons, lequel dictait quels ani- 
maux pouvaient être chassés. La 
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plupart des Inuit passaient l’hiver 
dans des abris de neige érigés à 
proximité de la banquise ou sur 
cette dernière, le long du littoral. Ils 
chassaient les mammifères marins 
comme le phoque, le morse et la 
baleine. Pendant l’été, ces gens se 
déplaçaient vers l’intérieur des 
terres où ils pouvaient chasser le 
caribou, pêcher, attraper des 
oiseaux, ramasser des oeufs et 
cueillir des baies et des herbes. Les 
familles vivaient sous des tentes de 
peaux qu’on transportait d’un 
endroit à un autre. 

Le mode de vie traditionnel permet- 
tait aux Inuit de tirer entièrement 
leur subsistance du milieu naturel. 
Leur régime alimentaire était consti- 
tué en grande partie de viande de 
phoque ou de caribou, souvent con- 
sommée crue, qu’elle ait été fraîche, 
séchée ou gelée. Ils avaient une 
alimentation essentiellement 
équilibrée. 

Cependant, le gibier fournissait plus 
que de la viande. On utilisait la 
peau pour fabriquer des vêtements 
et des abris. La fourrure de caribou 
servait à confectionner des parkas 
et des pantalons, alors que la peau 
de phoque était utilisée pour les 
bottes. On arrivait même à tirer des 
vêtements des peaux d’oiseaux. En 
outre, les peaux étaient le matériel 
de base dont on faisait les embarca- 
tions utilisées pour voyager, de 
même que les tentes pour s’abriter 

pendant la saison estivale. Les 
osselets et les bois étaient transfor- 
més en jouets et en outils. Les os 
d’oiseaux devenaient des aiguilles 
très pratiques et les bois des cer- 
vidés étaient utilisés comme freins 
pour les traîneaux à chiens ou 
encore façonnés en hameçons. Les 
tendons servaient de fil à coudre 
aux Inuit. La graisse animale don- 
nait l’huile qui était versée sur une 
sorte de mèche faite de mousse 
disposée en ligne dans un bassin 
de pierre, ce qui produisait une 
douce flamme longitudinale servant 
à chauffer et à éclairer l’igloo ou la 
tente. 

Quelques matières comme le cuivre, 
le bois ou l’ivoire se faisaient rares 
dans le Nord et, par conséquent, les 
divers groupes inuit pratiquaient le 
troc entre eux pour se les procurer. 

La chasse 

Avant qu’un animal puisse être ainsi 
utilisé, il fallait le capturer et le 
tuer. La survie de tous en dépen- 
dait. Chasser, et bien chasser, cons- 
tituait donc une activité de première 
importance. 

Le mode de vie des Inuit était si 
intimement lié à la nature que tuer 
l’animal faisait partie de cette rela- 
tion naturelle. Dans la société inuit 
traditionnelle, on croyait que les 
animaux s’offraient au chasseur. Ce 
dernier devait tuer l’animal et accep- 
ter ainsi l’offrande qui lui était faite. 
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En effet, ne pas abattre un animal 
en temps de besoin était considéré 
comme une mauvaise utilisation de 
la nature. En ce temps là, les cara- 
bines n’existaient pas. Les armes 
disponibles, c’est-à-dire les lances, 
les harpons, les arcs et les flèches, 
obligeaient le chasseur à tuer sa 
proie de très près, à quelques 
mètres de distance. Par consé- 
quent, la chasse était une activité 
très complexe qui se pratiquait en 
groupe. Les chasseurs avaient l’oeil 
exercé et en venaient à connaître 
intimement l’animal, tant par ses 
moeurs que par sa physiologie. Ils 
devaient en outre être agiles, en 
bonne condition physique et faire 
preuve d’une très grande aptitude à 
résoudre des problèmes. 

Les Inuit, comme les membres de 
toutes les sociétés de chasseurs, 
étaient entraînés dès leur plus 
jeune âge à remarquer et à retenir 
avec précision certains indices 
visuels que leur donnaient les ani- 
maux ou l’environnement. En tra- 
quant un ours blanc, par exemple, 
le chasseur pouvait distinguer, sou- 
vent à une distance considérable, la 
masse blanche de l’ours d’un amon- 
cellement de neige. En observant 
l’animal de plus près, il était ca- 
pable de déterminer son âge et son 
sexe. Il pouvait lire son comporte- 
ment, savoir s’il était affamé ou 
fatigué, s’il allait attaquer ou 
s’enfuir. Il pouvait même prédire 
comment la proie allait réagir dans 
certaines conditions météorolo- 
giques, puisque ces conditions 
influent sur le comportement 
d’un animal. 

Il fallait souvent traquer l’animal 
pendant des heures, ce qui était 
très exigeant du point de vue phy- 
sique, mais le travail manuel auquel 
les chasseurs étaient habitués les 
gardait en pleine forme. Pour être 
en mesure de resserrer graduelle- 
ment et discrètement le cercle 
autour de la proie, le chasseur avait 
besoin d’endurance et de force. Il 
lui fallait être extrêmement vigilant 
car un moment de distraction pou- 
vait lui coûter sinon la vie, du 
moins sa ration de nourriture de 
la journée. 

Autres tâches 

La chasse était surtout réservée aux 
hommes, mais elle n’était pas leur 
seule activité. Ils fabriquaient et 
réparaient les armes, les outils et 
les jouets. Ce sont eux qui construi- 
saient les kayaks et les traîneaux, 
de même que les abris d’hiver et 
d’été. Les femmes, pour leur part, 
apprêtaient les peaux et en tiraient 
des vêtements pour toute la famille. 
Elles cousaient ensemble les peaux 
qui servaient à couvrir les struc- 
tures des bateaux et des tentes. 
Elles pêchaient et s’occupaient de 
couper la viande en lanières et de 
la faire sécher. Ce sont les femmes 
qui veillaient à l’éducation des 
enfants et qui s’occupaient du logis 
familial. Ce sont elles encore qui 
ramassaient le lichen servant de 
mèches pour les lampes à l’huile, 
ainsi que les baies et les algues 
destinées à la consommation. 
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Les enfants observaient constam- 
ment leurs aînés dont ils imitaient 
les activités, apprenant en jouant 
les tâches qu’ils auraient à accom- 
plir une fois devenus adultes. Dès 
leur plus jeune âge, les enfants, 
désireux de pratiquer l’éthique de 
partage propre à leur culture, assu- 
maient des responsabilités. Ils pou- 
vaient coudre des moufles ou se 
charger d’atteler les chiens au 
traîneau. 

Les Inuit avaient leur propre percep- 
tion du temps et de la durée, et les 
notions d’heures, de minutes et de 
secondes leur étaient étrangères. Il 
n’était jamais trop tôt ni trop tard 
dans la journée pour chasser. Le 
facteur déterminant était la quantité 
de nourriture disponible. Il n’y avait 
pas non plus d’heures fixes pour 
les repas. On mangeait quand on 
avait faim. Il faut dire qu’un horaire 
de repas ne sert pas à grand-chose 
s’il n’y a rien à manger. Cela pou- 
vait arriver périodiquement car, si 
les caribous s’écartaient de leurs 
voies de migration habituelles, 
les Inuit connaissaient la faim et 
parfois la famine. 

Tel que mentionné précédemment, 
les Inuit ne chassaient pas seuls 
mais en groupe. Ainsi, la chasse 
était une activité collective comme 
la plupart des autres travaux et la 
viande était partagée parmi les 
membres de la collectivité. La sur- 
vie du groupe dépendait de ce par- 
tage du travail et de ses fruits et 
tous y contribuaient. 

C’est la raison pour laquelle en 
période de famine ou d’autres diffi- 
cultés, quiconque était incapable de 
contribuer au bien-être du groupe 
constituait une menace pour ce der- 
nier. Il arrivait alors que ces per- 
sonnes (vieillards, invalides ou 
nouveau-nés) soient tuées pour 
assurer la survie du reste du 
groupe. 

A l’occasion, des Anciens pouvaient 
demander d’être laissés à eux- 
mêmes en vue de ne pas constituer 
un fardeau pour leur famille. On éli- 
minait le plus souvent les nouveau- 
nés de sexe féminin; on accordait 
plus de valeur aux garçons car ils 
deviendraient des chasseurs. Pour 
cette raison, lorsqu’une famille 
comptait un plus grand nombre de 
filles, il arrivait qu’on les donne ou 
qu’on pratique l’infanticide dans 
l’espoir d’assurer l’équilibre entre 
les sexes. 

La vie selon les saisons 

Les Inuit accomplissaient toutes 
ces tâches à une cadence différente 
de celle qui est dictée par nos mon- 
tres. Ils vivaient selon le rythme de 
la nature, celui des saisons. 

Avec l’arrivée des beaux jours du 
printemps, les abris de neige com- 
mençaient à fondre et les Inuit 
partaient vers un emplacement d’été 
à l’intérieur des terres, non sans 
cacher auparavant leur matériel 
d’hiver. Il était inutile de transporter 
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ce qui ne servirait pas. Le matériel 
restait là, intact, jusqu’à leur retour 
vers la fin de l’automne. A l’ap- 
proche des emplacements d’été, la 
communauté se divisait en groupes 
plus petits qui établissaient chacun 
leur campement. Pendant tout l’été, 
les gens chassaient le caribou, 
pêchaient, attrapaient des oiseaux, 
ramassaient des oeufs et cueillaient 
des baies et des plantes. Accompa- 
gnés de leurs attelages de chiens, 
ils pouvaient parcourir 800 kilo- 
mètres ou plus à la recherche de 
nourriture. 

La chasse au caribou 

Un groupe d’Inuit, appelé les 
Esquimaux du caribou, vivaient à 
l’intérieur des terres à longueur 
d’année et, par conséquent, ne 
chassaient pas les mammifères 
marins pour se nourrir. Comme leur 
nom l’indique, ils dépendaient du 
caribou pour subvenir à la plupart 
de leurs besoins. Ils avaient cepen- 
dant une autre source importante 
de nourriture, le poisson, et plus 
précisément la truite, le corégone 
et le cisco. 

Les hardes de caribous étaient telle- 
ment gigantesques qu’à la traversée 
d’une rivière, les caribous pouvaient 
déferler sans arrêt, jour et nuit, 
pendant une semaine. Bien des 
jours avant que les hardes ne mani- 
festent leur présence, les Inuit 
savaient qu’elles approchaient. Le 
bruit de milliers de caribous en 

marche, comme un roulement de 
tonnerre continu dans le lointain, 
annonçait leur venue imminente aux 
chasseurs excités. 

Les caribous sont des animaux 
migrateurs. Ils transhument vers le 
nord au printemps pour mettre bas 
et se nourrir de la profusion de 
plantes qui poussent pendant le 
court été arctique. Les Esquimaux 
du caribou profitaient de leur pas- 
sage, au mois de mai, pour les 
abattre et faire provision de viande. 
Une autre grande chasse avait lieu 
en septembre ou en octobre lorsque 
les animaux avaient une bonne 
couche de graisse sous la peau et 
une fourrure abondante. A cette 
époque de l’année, la viande gelait 
rapidement et pouvait être mise de 
côté pour l’hiver. Les réserves 
étaient entreposées dans des 
caches érigées au-dessus du sol et 
recouvertes de roches pour qu’elles 
soient à l’abri des animaux marau- 
deurs. Dans l’Arctique de l’Ouest, 
on entreposait la viande dans des 
abris de glace souterrains. 

Les caribous suivaient habituelle- 
ment les mêmes voies migratoires, 
année après année. Les chasseurs 
se postaient aux endroits où les 
caribous franchissaient les cours 
d’eau, le plus souvent près de 
rapides, arcs et flèches en main. 

Une autre tactique de chasse répan- 
due consistait à pousser les cari- 
bous vers les lacs où il était facile 
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de les tuer à la lance à partir de 
kayaks. Les chasseurs dans leur 
kayak se mêlaient aux animaux et 
les combattaient jusqu’à ce qu’ils 
aient tué le nombre de bêtes dont 
ils avaient besoin. Ils récupéraient 
ensuite les carcasses qui flottaient 
sur l’eau, maintenues en surface par 
leur épaisse fourrure. 

Un troisième moyen de tuer le cari- 
bou consistait à lui tendre une 
embuscade. Des chasseurs se pos- 
taient en attente à l’extrémité d’une 
rangée de statues de pierres affec- 
tant des formes humaines et appe- 
lées inuksuit. Pendant ce temps, les 
autres membres du groupe, y com- 
pris les femmes et les enfants, 
pourchassaient les caribous et les 
amenaient à suivre cette rangée 
d’inuksuit en direction du groupe de 
chasseurs au guet, qui les abat- 
taient. Les prises étaient alors 
vidées, nettoyées et entreposées 
dans des caches. 

Les Inuit n’auraient pu survivre sans 
leurs chasseurs mâles. Ils n’y 
seraient pas arrivés non plus sans 
l’apport des femmes car ce sont 
elles qui transformaient les car- 
casses sanglantes des caribous en 
chauds vêtements sans lesquels nul 
n’aurait survécu en hiver. 

L’écorchement et le nettoyage des 
animaux représentaient beaucoup 
de travail, mais la couture en exi- 
geait encore plus. La femme devait 
vêtir tous les ans, de la tête aux 
pieds, chaque membre de sa famille. 

Les bottes, les bas, les pantalons, 
les parkas, les couches et les 
moufles étaient en peau de caribou. 
Un homme pouvait user dans un 
seul hiver cinq paires de kamiks 
(bottes). Les femmes mâchaient soi- 
gneusement les peaux de tous les 
kamiks pour assouplir le cuir. 

Le caribou tué l’automne fournissait 
la fourrure idéale pour les vête- 
ments. La confection du parka 
d’hiver pour homme exigeait quatre 
peaux de caribou et celle des panta- 
lons d’hiver, arrivant à la hauteur du 
genou, en demandait deux autres. 
Parkas et pantalons d’hiver étaient 
confectionnés en deux épaisseurs, 
la fourrure d’une peau étant tournée 
vers l'intérieur et celle de l’autre 
peau, vers l’extérieur. 

Les Inuit qui passaient l’hiver sur la 
banquise professaient un tabou : il 
ne fallait pas préparer la viande ni 
les peaux de caribou sur la glace. 
Les femmes devaient par consé- 
quent fabriquer tous les vêtements 
d’hiver avant de se rendre aux abris 
d’hiver. 

La viande propre à la consommation 
représentait moins de la moitié du 
poids total d’un caribou moyen. 
Presque tout le reste de la carcasse 
était utilisé de quelque autre façon. 
La peau servait à confectionner les 
vêtements, les couvertures de nuit 
ou le revêtement d’une tente ou 
d’un kayak. La peau résistante et 
dure du front des caribous mâles 
était idéale pour fabriquer les 
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semelles de bottes alors que la 
peau délicate du ventre fournissait 
des bas souples et doux. Des bois 
de l’animal, on tirait des outils. Les 
tendons étaient utilisés comme fil 
à coudre. La graisse de l’animal 
donnait l’huile pour les lampes 
de pierre. 

L’hiver, les Esquimaux du caribou 
dressaient leur campement près de 
leur cache d’automne et se nourris- 
saient de viande gelée. Si la cache 
était bien garnie, de nombreuses 
personnes s’y installaient. Par 
contre, quand il y en avait peu, le 
groupe se scindait en groupes plus 
petits qui partaient vivre et chasser 
ailleurs. Dès qu’un caribou vivant 
s’approchait des campements, il 
était abattu pour sa viande fraîche. 

La pêche sous la glace était une 
autre source d’approvisionnement 
pour la population et les chiens. 
Les techniques utilisées variaient 
selon les saisons. A l’été, lorsque 
les poissons remontaient le courant 
pour aller frayer, un barrage en 
pierres de forme circulaire était 
construit dans le lit de la rivière. 
Une fois entrés dans ce bassin, les 
poissons y demeuraient prisonniers. 
Les pêcheurs se servaient alors 
d’un leister (harpon fourchu) pour 
les capturer. Une certaine quantité 
de poissons était mangée tout de 
suite; le reste était taillé, séché et 
placé dans des caches de provi 
sions. Quand la température était 
froide, la pêche avec un appât était 
aussi chose courante. Il suffisait 

alors au pêcheur de harponner les 
poissons qui s’approchaient de 
l’appât. 

La chasse aux mammifères 
marins 

Les mammifères marins étaient aux 
nomades de la côte ce que le cari- 
bou était aux Esquimaux du cari- 
bou. La viande et le blanc de baleine 
leur permettaient de se nourrir, de 
se chauffer et de s’éclairer. Les 
fanons, ces lames semblables à du 
plastique souple, qui se trouvent 
dans la gueule de la baleine, étaient 
transformés en arcs. Les os du 
cétacé entraient dans la fabrication 
des traîneaux. 

La chasse au phoque, autre mammi- 
fère marin, était plus répandue. En 
hiver, le phoque perce dans la glace 
de nombreux trous pour venir y res- 
pirer. Ce mammifère peut rester 
sous l’eau jusqu’à vingt minutes 
avant de refaire surface pour respi- 
rer; il se déplace d’un trou à l’autre 
pour les empêcher de geler et de 
s’obstruer. Ce sont les chiens 
d’attelage qui, grâce à leur odorat, 
localisaient ces trous. 

La chasse au phoque, comme la 
chasse à la baleine, nécessitait un 
travail d’équipe. Là où la glace était 
percée de plusieurs trous, il n’y 
avait aucun moyen de savoir à 
l’avance celui où le phoque vien- 
drait respirer. La solution consistait 
à les surveiller tous, en postant un 
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chasseur à chacun des trous. Et 
chaque chasseur de faire le guet. 
Parfois certains construisaient un 
muret de neige pour s’abriter du 
vent. Ensuite, on posait dans le trou 
un dispositif pour avertir de la pré- 
sence de l’animal, soit un flotteur 
qui faisait jaillir l’eau du trou quand 
le phoque s’en approchait ou un 
appareil délicat qui s’agitait juste 
avant l’arrivée du phoque. Le chas- 
seur attendait le signal, harpon à la 
main, prêt à frapper instantanément. 
Il devait parfois attendre des heures 
à côté du trou avant qu’un phoque 
ne vienne y respirer. 

Plus tard, au printemps, on chassait 
les phoques alors qu’ils se prélas- 
saient sur les bords de la banquise. 
L’été, on les chassait en eau libre à 
partir des kayaks. 

On utilisait le phoque de plusieurs 
façons. C’était une viande nourris- 
sante — en particulier le foie, très 
riche en vitamine A et considéré 
comme un mets de choix. Sa peau 
imperméable servait à confectionner 
des parkas, des kamiks, des tentes 
et des kayaks. La peau résistante 
du phoque barbu permettait de 
fabriquer une excellente corde ser- 
vant à atteler les chiens. Les os 
étaient façonnés en outils divers. 
Chaque petit os des nageoires, y 
compris ceux des phalanges, portait 
un nom et se prêtait à toutes sortes 
de jeux. 

L’igloo était construit directement 
sur la glace. Son érection pouvait 
demander moins d’une heure, selon 
sa dimension. On l’assemblait sur 
de la glace qui n’était pas encore 
gelée en profondeur car l’eau sous 
la glace formait un isolant qui gar- 
dait l’igloo plus chaud. Lorsque les 
igloos étaient construits sur la terre 
ferme, ils étaient généralement 
situés dans des secteurs où les 
congères avaient recouvert le sol. 
L’endroit idéal était le pied d’une 
colline ou d’un amoncellement de 
roches. 

L’igloo était une structure en forme 
de dôme érigée avec des blocs de 
neige durcie. L’entrée avait la forme 
d’un tunnel construit sur le sol et 
menait à la pièce circulaire princi- 
pale de l’igloo. Ce tunnel apportait 
une protection supplémentaire con- 
tre la violence du vent. Près du 
sommet du dôme, un des blocs de 
neige pouvait être déplacé afin de 
contrôler la circulation de l’air. La 
moitié de l’espace intérieur consis- 
tait en une section surélevée en 
plate-forme, adossée au mur et 
recouverte de fourrures. Cet espace 
faisait à la fois fonction de lieu de 
séjour et d’endroit de repos. L’autre 
moitié de l’igloo servait à la 
préparation des repas. 
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Parfois, un tunnel reliait deux igloos 
ou plus. Comme la vie des Inuit 
était plus sédentaire pendant les 
mois d’hiver, on avait plus de temps 
à consacrer aux loisirs. Les commu- 
nautés installées pour l’hiver cons- 
truisaient généralement un grand 
igloo où le groupe pouvait se réunir 
pour chanter, danser, raconter des 
histoires et jouer à divers jeux. 

Les groupes inuit 

Les Inuit du Nord, tant dans les 
temps anciens qu’à l’heure actuelle, 
vivent dans six régions réparties 
d’est en ouest sur plus de 4 000 kilo- 
mètres. Malgré la distance énorme, 
tous les Inuit partagent le même 
mode de vie et le même langage, 
mises à part quelques légères diffé- 
rences régionales. Les pages sui- 
vantes décrivent comment ces 
groupes vivaient il y a environ 
150 ans. 

Les Esquimaux du Mackenzie 

Ce groupe occupait une région de 
l’Arctique tout à fait à l’ouest, près 
de l’Alaska, et, pour cette raison, 
entretenait des liens étroits avec 
les Esquimaux de l’Alaska. Les 
Esquimaux du Mackenzie jouis- 
saient d’abondantes ressources 
alimentaires, stables et variées. 
En plus des sources traditionnelles 
comme le caribou et le boeuf musqué, 
ils se nourrissaient d’orignal et 
de castor. Au bord de la mer, le 
morse et le phoque s’ajoutaient 

à leur régime alimentaire. Des 
hommes en kayaks poussaient les 
bélugas (baleines blanches) vers 
l’embouchure du fleuve Mackenzie 
et les chassaient. Ces baleines 
pouvaient peser jusqu’à une tonne. 
Les Esquimaux du Mackenzie chas- 
saient les oiseaux et pratiquaient 
la pêche. 

Comme l’approvisionnement en 
viande était assuré, ils pouvaient 
vivre en groupes relativement nom- 
breux la plus grande partie de 
l’année. Ils pouvaient également se 
procurer du bois à l’extrémité sud 
de leur territoire. La cuisson des ali- 
ments se faisait donc sur un feu de 
bois, ce qui rendait les lampes à 
l’huile en stéatite moins populaires 
au sein de ce groupe que chez les 
autres Inuit. 

Les Esquimaux du cuivre 

Les Esquimaux du cuivre habitaient 
une région située à l’est de celle 
qui était occupée par les Esquimaux 
du Mackenzie. Comme son nom l’in- 
dique, ce groupe utilisait le cuivre 
trouvé dans la région et s’en servait 
pour faire le troc avec d’autres 
groupes. Comme les Esquimaux du 
Mackenzie, ils avaient accès à des 
sections boisées, ce qui leur don- 
nait un net avantage, entre autres 
sur les Esquimaux du caribou ou 
les Netsilik. 
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Chasseurs marins au cours de 
l’hiver et chasseurs de caribous et 
de boeufs musqués au cours de 
l’été, les Esquimaux du cuivre 
observaient des règles strictes dans 
la préparation de ces différents ali- 
ments. La viande provenant de la 
terre ne devait jamais être cuite 
avec celle de la mer. Si ces viandes 
fraîches étaient entreposées, elles 
devaient l’être séparément. 

Les Esquimaux netsilik 

Installés à l’est des Esquimaux du 
cuivre, les Netsilik (les gens du 
phoque) habitaient une région cou- 
verte de glace la plus grande partie 
de l’année. Pour cette raison, ils 
excellaient à la chasse en mer, 
qu’ils pratiquaient l’hiver et jusqu’au 
printemps. A cause de la rareté du 
bois dans cette région, les Netsilik 
faisaient un grand usage d’os, 
d’andouillers et d’autres substituts 
du bois pour fabriquer des outils et 
des ustensiles. Les patins de leurs 
traîneaux étaient parfois faits de 
poisson gelé entouré de peau de 
phoque. Au cours de l’été, les 
Netsilik s’avançaient dans les terres 
pour s’approvisionner en bois. 

Les enfants netsilik, comme les 
autres enfants inuit, faisaient leur 
apprentissage en suivant l’exemple 
des aînés. Ainsi il arrivait qu’une 
petite fille « joue à la mère » en 
transportant un chiot dans le 
capuchon de son parka. 

Le groupe avait la réputation d’être 
fort et agressif. Les Netsilik étaient 
craints par les autres tribus parce 
qu’ils pratiquaient la magie. 

Les Esquimaux du caribou 

Les Esquimaux du caribou s’étaient 
installés sur la côte ouest de la 
baie d’Hudson. Leur territoire joux- 
tait celui des Indiens tchippe- 
wayans, au sud-ouest, et celui des 
Cris, le long de la côte sud. La 
majorité d’entre eux ne chassaient 
jamais en mer, et ceux qui chas- 
saient le phoque ne le faisaient 
qu’en été. 

Lorsqu’ils se dirigeaient vers un 
nouveau campement, les Esquimaux 
du caribou transportaient eux- 
mêmes l’ensemble de leurs biens 
—tentes, matériel de couchage et 
ustensiles — chargés sur leur dos 
et retenus par un collier de charge. 
Les chiens transportaient des 
paquets et traînaient les piquets 
des tentes. 

Les Esquimaux iglulik 

Le territoire des Iglulik s’étendait de 
la limite de celui des Esquimaux du 
caribou jusqu’au nord de l’île de 
Baffin. Ce groupe quittait aussi la 
côte en été à la poursuite du cari- 
bou. Les Iglulik chassaient les 
oiseaux, particulièrement les eiders 
et les oies à l’aide d’un dard conçu 
à cet effet ou avec des collets. Ils 
ramassaient aussi les oeufs 
d’oiseaux. 
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Au cours de l’hiver, c’est la chasse 
au morse qui devenait l’activité 
importante pour ce groupe. Les 
morses étaient chassés à travers 
la glace mince ou à la lisière des 
glaces flottantes ou encore en eau 
libre. Dans ce dernier cas, les 
hommes attachaient plusieurs 
kayaks ensemble pour leur donner 
plus de stabilité. 

Les Esquimaux du sud de /’/7e de 
Baffin 

Dans cette région, la population ne 
formait pas un seul groupe, bien 
que chacun fut en relation avec ses 
voisins. Ces groupes chassaient les 
mammifères marins l’hiver. La 
chasse au phoque assurait leur prin- 
cipale source d’alimentation. Après 
avoir tué un phoque avec un har- 
pon, les hommes cousaient les 
blessures à l’aide d’aiguilles d’ivoire 
pour empêcher le sang de se répan- 
dre sur la glace et d’être ainsi gas- 
pillé. La pêche d’automne et d’hiver 
complétait leur approvisionnement. 

En été, les groupes du sud de l’île 
de Baffin chassaient le caribou en 
utilisant les mêmes techniques que 
les autres groupes inuit. Les nom- 
breux oiseaux leur permettaient de 
varier leur régime alimentaire. Ils 
étaient capturés à l’aide de collets 
fabriqués avec des os de baleine et 
comprenant une série de noeuds en 
loupe. Un collet pouvait être placé 
dans la partie peu profonde d’un 
lac afin d’attraper les oiseaux qui 
plongeaient ou nageaient. 

Les Esquimaux sadlik 

Ce petit groupe vivait dans l’île 
Southampton. Ses membres por- 
taient des vêtements en peau d’ours 
plutôt qu’en peau de caribou et ils 
utilisaient plus fréquemment que 
les autres tribus des armes à bouts 
en silex. On sait peu de chose de 
ces Inuit qu’une maladie étrangère 
a décimés en 1902. 

Les Esquimaux de l’Ungava et les 
Esquimaux du Labrador 

Les Esquimaux de l’Ungava et ceux 
du Labrador utilisaient le bois qu’ils 
trouvaient dans le sud de leur terri- 
toire. En été, quand l’eau était libre 
de glaces flottantes, ils se ren- 
daient dans les îles du large. Les 
Esquimaux de l’Ungava fabriquaient 
deux types de kayaks : un premier, 
long de huit mètres, utilisé pour la 
chasse et les voyages en mer, et 
un second, plus petit de moitié, 
employé à l’intérieur des terres pour 
circuler sur les rivières et les lacs. 
Les kayaks servaient souvent pour 
chasser les baleines boréales. Ces 
dernières étaient tuées à l’aide d’un 
harpon, auquel étaient attachés un 
flotteur et un objet rond, un peu 
comme un tambourin qui, traînant 
derrière les bêtes, les ralentissait et 
les épuisait. 
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A partir des longues herbes qui 
poussaient sur la côte de la baie 
d’Hudson, les Esquimaux de 
l’Ungava tissaient des nattes qui les 
isolaient du froid de la glace. Les 
Inuit des îles Belcher se servaient 
de peaux d’oiseaux pour fabriquer 
leurs vêtements car les caribous 
étaient rares dans leur région. 

Les Esquimaux du Labrador occu- 
paient la région allant de la baie 
d’Ungava jusqu’au golfe Saint- 
Laurent. Cette région était la plus 
chaude de toutes celles qui étaient 
habitées par les Inuit et la saison 
d’été, sans glace, y était plus 
longue. Ces gens avaient accès au 
bois car ils vivaient à une journée 
de marche de la forêt. Les mammi- 
fères marins et les caribous abon- 
daient. Les Esquimaux du Labrador 
vivaient près des régions fréquen- 
tées par plusieurs tribus indiennes : 
les Béothuks, les Naskapis, les 
Montagnais et, parfois, les Micmacs. 

Les habitations d’hiver des 
Esquimaux du Labrador étaient des 
abris à demi souterrains, construits 
à l’aide de tourbe ou de pierres et 
pourvus d’un toit dont la structure 
en os de baleine ou en perches de 
bois était recouverte de tourbe. 
Des tentes de peaux servaient 
d’habitations d’été. 

Les sous-produits du phoque 
étaient largement utilisés par ces 
Inuit. Les intestins, par exemple, 
servaient à fabriquer des vestes 
imperméables que portaient les 
conducteurs de kayaks. 

L’organisation sociale 

Les Inuit vivaient en petits groupes 
comptant plusieurs ménages. Dans 
toute sa vie, un Inuk pouvait ren- 
contrer quelques centaines de 
personnes seulement, et il s’agis- 
sait le plus souvent de personnes 
auxquelles il était lié d’une façon 
ou d’une autre. Il existait une obli- 
gation de partager avec toutes les 
personnes auxquelles on était lié. 
Plus le réseau de relations était 
étendu, meilleures étaient les 
chances de survie. Les liens d’amitié 
qui se formaient, et dont le réseau 
s’étendait à pratiquement toutes les 
personnes connues, engendraient 
les mêmes obligations et les 
mêmes attentes que les liens 
du sang. 

L’élément fondamental de la société 
inuit était la famille. Le ménage 
pouvait être formé d’une femme, de 
son mari, de leurs enfants non 
mariés, d’un enfant adopté et par- 
fois d’une mère ou d’une soeur 
veuve. Le mâle actif le plus âgé 
était le porte-parole de sa famille. 

Le regroupement de plusieurs 
ménages formait la deuxième com- 
posante de la société, le groupe de 
chasseurs. Ce groupe n’avait pas à 
sa tête un chef unique. Les déci- 
sions étaient prises en commun. 
Cependant, des meneurs se distin- 
guaient pour certaines tâches pré- 
cises comme la navigation durant 
une tempête ou la localisation 
d’une harde de caribous. La taille 
du groupe de chasse dépendait de 
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la richesse des ressources d’une 
région : s’il y avait beaucoup de 
gibier ou de viande, le groupe pou- 
vait compter de six à dix familles; 
quand la nourriture était rare, ce 
groupe se scindait en unités plus 
petites. 

Les différents groupes de chas- 
seurs disséminés dans une région 
constituaient une communauté 
régionale dont l’ensemble délimitait 
les liens de la « parenté » sociale. 
Quand les Inuit se déplaçaient 
seuls ou en famille, ils pouvaient 
compter sur l’aide des membres 
connus des autres groupes de 
chasseurs appartenant à leur 
communauté régionale. 

Les liens familiaux 

Alors que le terme « parenté » 
s’applique généralement aux per- 
sonnes de même sang ou unies par 
alliance, les Inuit en élargissaient le 
sens pour y inclure les amis, les 
voisins et les associés. Par l’effet 
de certains rituels, ceux-ci pou- 
vaient devenir membres de la 
famille. 

Le mariage est le moyen le plus 
connu de rapprocher deux familles 
et les Inuit ne l’ignoraient pas. 
Outre le mariage entre adultes, on 
pratiquait le mariage arrangé dès 
l’enfance. Dans la société inuit tra- 
ditionnelle, les parents promettaient 
souvent leur enfant en mariage. 
Les parents des enfants promis l’un 
à l’autre étaient désormais unis 
par un lien de parenté, même si 

le mariage n’avait jamais lieu. 
L’échange de conjoints créait un 
lien semblable en alliant deux 
familles auparavant indépendantes. 

Une autre façon d’agrandir les liens 
de parenté était l’adoption. Toute- 
fois, chez les Inuit, l’adoption créait 
non seulement un lien entre l’enfant 
adopté et sa nouvelle famille, mais 
aussi entre les nouveaux parents et 
les parents naturels. Toutes ces 
nouvelles relations servaient à tis- 
ser des liens de coopération et de 
confiance entre les gens. 

Le simple fait d’être partenaires, 
que ce soit à la lutte, au chant ou 
à la chasse, créait des liens de 
parenté. Il en était de même pour le 
fait de donner à une personne du 
groupe le nom d’une autre. Faire 
porter à un enfant le nom d’une per- 
sonne récemment décédée signifiait 
que l’enfant appartenait à deux 
familles : la sienne et celle de la 
personne dont il portait le nom. 

L’éducation des enfants 

Dans la famille traditionnelle, les 
enfants inuit étaient traités avec 
patience et douceur et, en retour, 
ceux-ci se conduisaient très bien. 
Frapper les enfants ou les répriman- 
der n’était pas un comportement 
socialement acceptable. Ils étaient 
éduqués par d’autres moyens. 

Les Inuit considéraient la généro- 
sité, la douceur et la gentillesse 
comme de très bon traits de carac- 
tère. Comme leur société reposait 
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sur la coopération de tous ses 
membres, de telles qualités étaient 
indispensables. En contrepartie, se 
mettre en colère était considéré 
comme honteux, sans compter 
qu’un geste fait sous l’impulsion de 
la colère pouvait menacer la survie 
de la communauté. 

Les enfants acquéraient certains 
traits de caractère par un jeu subtil 
de pressions sociales. Les mouve- 
ments d’humeur, par exemple, 
étaient ridiculisés alors que l’on 
récompensait des qualités comme 
l’altruisme. Manifester moins 
d’affection à l’enfant était l’une des 
punitions les plus sévères. Dans 
une société aussi dépendante de la 
collaboration de ses membres, la 
peur d’être mis à l’écart constituait 
une grave menace car c’était là une 
question de survie. 

L’enfant ne se voyait rien refuser. 
Toutefois, quand ses désirs 
n’étaient pas raisonnables, l’adulte 
essayait de l’en détourner. Si, par 
exemple, un petit enfant voulait 
jouer avec un couteau très coupant, 
il pouvait le faire, mais le parent 
s’employait alors à distraire affec- 
tueusement le petit et à lui offrir un 
autre objet à la place du couteau. 
Dans d’autres circonstances, l’expé- 
rience était considérée comme le 
meilleur maître. Les enfants plus 
âgés, par exemple, apprenaient vite 
que les couteaux coupent. Une 
bonne coupure leur enseignait la 
prudence. 

L’apprentissage de la vie 

L’apprentissage se faisait au sein 
de la famille et de la communauté. 
C’est en vivant constamment en 
présence de leurs parents et des 
autres adultes de la communauté 
que les enfants apprenaient tout 
ce dont ils avaient besoin pour la 
bonne conduite de leur vie. 

Les Inuit d’antan ne connaissaient 
pas l’écriture et, par conséquent, la 
plupart des connaissances se trans- 
mettaient oralement. Le récit 
détaillé d’une chasse fructueuse 
était partagé avec le reste de la 
communauté. Les enfants, les gar- 
çons en particulier, écoutaient la 
narration des dernières aventures 
de chasse et apprenaient de cette 
façon. Les chasseurs décrivaient 
avec une grande précision l’endroit 
où ils avaient aperçu l’animal, ils 
dépeignaient avec exactitude son 
comportement ainsi que la façon 
dont ils avaient eux-mêmes réagi. 

En plus d’écouter parler les chas- 
seurs, les enfants jouaient à chas- 
ser en suivant et en observant les 
animaux. Ils essayaient également 
de les traquer, ce qui demandait 
une grande patience, mais être 
patient faisait partie de la vie et les 
enfants l’apprenaient aussi. Si la 
famille était confinée à l’igloo à 
cause d’une tempête, les enfants 
s’amusaient entre eux. Après tout, 
le mauvais temps ou la maladie 
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étant des événements incontrôla- 
bles, il fallait apprendre à les endu- 
rer. Attendre faisait partie de la vie. 
« Ajurnamat », disaient les Inuit, 
« on n’y peut rien ». Un autre aspect 
important de l’éducation des 
enfants consistait à leur inculquer 
le sens de l’orientation pour qu’ils 
arrivent à se retrouver dans leur 
environnement. Dès leur plus jeune 
âge, ils apprenaient à mémoriser 
des éléments de leur entourage. 

Les Inuit ne possédaient pas de lois 
au sens où nous l’entendons, mais 
les tabous et les rituels avaient un 
effet modérateur sur le comporte- 
ment. En outre, deux grandes forces 
s’exerçaient pour influencer les 
actions : la peur de la critique et la 
peur du rejet. 

La langue 

La langue des Inuit, Vinuktitut, a 
été parlée sans jamais être écrite 
jusqu’aux XVIIIe et XIXe siècles, 
époque où les missionnaires ont 
commencé à oeuvrer dans le Nord. 
En fait, les Inuit possédaient plus 
qu’un langage oral. Ils avaient déve- 
loppé un langage non verbal fondé 
sur l’expression corporelle et 
d’autres signes auxquels ils avaient 
recours pour exprimer leurs senti- 
ments. Ainsi les Inuit apprenaient- 
ils à interpréter le comportement 
humain au même titre qu’ils le fai- 
saient pour le comportement ani- 
mal. Aujourd’hui, l’inuktitut reflète 
et renforce la culture et le système 
de valeurs des Inuit. La nature et 

ses éléments y sont très largement 
représentés. En effet, il existe une 
douzaine de mots pour définir la 
neige, car dans le Nord, la qualité 
de celle-ci varie énormément en 
fonction des conditions atmosphé- 
riques. Cet aspect est d’une grande 
importance pour les Inuit étant 
donné que seuls certains types de 
neige font de bons igloos. 

L’inuktitut ne fait pas de distinction 
entre les objets animés et les 
objets inanimés. La distinction se 
fait entre les choses qui ont des 
noms et celles qui n’en ont pas. 
Ainsi, l’homme et la terre sont 
reliés car la terre a de nombreux 
noms, tout comme l’homme. 

La santé 

Le peuple inuit était, dans l’ensemble, 
en bonne santé. Son régime alimen- 
taire, bien que constitué principale- 
ment de protéines, lui fournissait 
tous les éléments nutritifs néces- 
saires. Toutefois, les périodes 
sporadiques de famine créaient de 
graves problèmes et pouvaient affai- 
blir considérablement le groupe, 
voire causer parfois la mort de 
plusieurs membres. 

Pour traiter les maladies courantes, 
les Inuit avaient recours aux herbes 
et aux plantes cueillies pendant 
l’été. Ils faisaient également inter- 
venir les animaux dans leurs tech- 
niques de guérison. Les peaux de 
lemming, que les Inuit utilisaient 
comme pansement, agissaient aussi 



22 

comme antiseptique. La graisse 
de caribou, de phoque ou d’ours 
servait à cette même fin. 

L’arrivée des non-autochtones dans 
le Nord exposa les Inuit à de nom- 
breuses maladies. Leur système 
immunitaire étant peu ou pas agis- 
sant contre ces dernières, ils mou- 
rurent par centaines. Au début du 
XXe siècle, la grippe espagnole 
balaya les Esquimaux du Labrador, 
éliminant environ un tiers de la 
population. En 1902, presque toute 
la population de l’île Southampton 
fut décimée. En 1910, ce fut au tour 
des Esquimaux du Mackenzie de 
voir leur population réduite de façon 
dramatique. 

La religion 

La vie des Inuit était intimement 
liée au milieu naturel. Dans la reli- 
gion traditionnelle, on observe cette 
même constante. La religion était 
un culte rendu à la nature. Les 
forces naturelles imprévisibles 
étaient maîtrisées, croyait-on, par 
des esprits puissants qu’il fallait 
apaiser quand ils se mettaient en 
colère. Il incombait aux chamanes, 
guérisseurs inuit de sexe masculin 
ou féminin, de protéger le peuple 
contre les esprits. 

Les chamanes étaient des intermé- 
diaires entre le monde des humains 
et le monde des esprits. Quand 
la déesse de la mer montrait sa 
colère en causant des tempêtes sur 

l’océan ou en refusant aux Inuit la 
possibilité de chasser les mammi- 
fères marins, le chamane devait 
deviner la cause de sa colère et 
trouver ce qui l’apaiserait. A cette 
fin, il devait accomplir certains rites 
et respecter certains tabous. On 
espérait qu’une fois que la déesse 
aurait retrouvé le bonheur, les ani- 
maux s’offriraient de nouveau aux 
chasseurs. 

On croyait que les chamanes pos- 
sédaient des pouvoirs magiques 
comme la capacité de voler, de se 
changer en animal ou de lire la 
pensée des humains. Les bons 
chamanes possédaient également 
des pouvoirs de guérison et ils 
éloignaient la maladie en chassant 
les mauvais esprits du corps. 
Les chamanes voués au culte du 
mal étaient capables d’actions 
meurtrières. 

Un autre aspect de la religion inuit 
traditionnelle était la croyance selon 
laquelle l’esprit humain survivait à 
la mort du corps. Cet esprit vien- 
drait un jour ou l’autre habiter dans 
le corps d’un nouveau-né du même 
nom que lui. On croyait que l’enfant 
possédait l’âme et acquérait les 
talents de la personne dont il 
portait le nom. 
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L’art 

Les premières manifestations de 
l’art étaient étroitement liées à 
la religion. Les fétiches et les 
masques aux traits menaçants 
furent créés pour communiquer 
avec les esprits. Les fétiches, 
sculptés dans la pierre ou l’os, 
étaient censés apporter la chance 
à ceux qui les portaient. Les 
masques, pour leur part, étaient 
portés par les chamanes pendant 
les cérémonies exécutées pour 
chasser les mauvais esprits respon- 
sables de la maladie ou d’autres 
malencontreux événements. 

Les divertissements 

La vie des Inuit n’était pas qu’un 
dur labeur. Pour peu qu’il y ait suffi- 
samment de nourriture et aucune 
tâche à accomplir dans l’immédiat, 
ou encore que la tempête fasse 
rage et empêche toute activité exté- 
rieure, chacun pouvait se livrer à 
ses loisirs préférés. 

Une façon de passer le temps con- 
sistait à prendre part à différents 
jeux. Les enfants passaient beau- 
coup de temps dehors à jouer à la 
tag ou à cache-cache, ou encore à 
la chasse. Il existait également 
d’autres jeux auxquels s’adonnaient 
jeunes et vieux pendant la longue 
obscurité des mois d’hiver, alors 
qu’on disposait de beaucoup de 
temps libre. Les familles étaient 
souvent confinées dans leurs petits 

igloos pendant des mois. Les jeux 
parvenaient à briser la monotonie et 
servaient de soupape aux émotions 
tout en permettant de dépenser 
l’énergie accumulée. Toute mani- 
festation ouverte d’hostilité étant 
considérée comme honteuse, les 
jeux offraient un exutoire sans 
conséquence. 

En outre, les valeurs sociales se 
trouvaient renforcées par les jeux. 
Les démonstrations de force 
comme la lutte gardaient les 
hommes en bonne forme physique. 
D’autres jeux, comme le tir au bras, 
mettaient l’endurance à l’épreuve. 
Quant au jeu du coup de pied, 
c’était un bon moyen d’accroître 
son agilité. La culture inuit, dans 
toutes ses manifestations, accordait 
la prépondérance aux réalisations 
collectives par rapport aux exploits 
personnels et les jeux ne faisaient 
pas exception. Il n’y avait aucune 
rancune à l’endroit du vainqueur et 
celui-ci, en dernier ressort, devait 
réconforter le perdant. 

Le jouet appelé ajagaak servait à 
aiguiser les sens. Il comprenait un 
petit os pointu rattaché par une cor- 
delette de tendon à un os plus gros 
et percé d’un trou. Le joueur devait 
tenir le petit os, balançer l’os plus 
gros et tenter d’enfiler la partie 
pointue du petit os dans le trou du 
gros. 
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Tout comme certains passe-temps 
servaient à tester l’habileté phy- 
sique, d’autres s’adressaient à 
l’esprit. Le jeu de ficelle, par 
exemple, encourageait l’inventivité. 
Le joueur devait glisser ses mains 
dans un cercle souple formé d’un 
tendon relié à ses extrémités et se 
servir de ses doigts pour former, en 
manipulant la ficelle, des figures 
d’animaux ou d’objets divers. La 
personne qui réussissait à créer le 
plus grand nombre de formes que 
les autres joueurs ne pouvaient 
copier gagnait la partie. 

Les Inuit étaient également de 
grands conteurs. Ils faisaient certes 
le récit de la dernière chasse mais 
possédaient aussi un vaste éventail 
de légendes; nombre d’entre elles 
renforçaient les valeurs sociales et 
stimulaient l’imagination. Maintes 
histoires montrent le lien très étroit 
qui existe entre la nature et les 
gens tandis que d’autres sont des 
contes moraux et portent sur la 
franchise, l’altruisme et d’autres 
qualités. 

La musique, le chant et la danse 

La danse au tambour réunissait 
trois moyens d’expression : la 
musique, la danse et le récit. Elle 
était exécutée par une seule per- 
sonne ou par un groupe, selon la 
tradition locale. Le tambour, fait de 
peau d’animal, pouvait avoir un 
mètre de diamètre. On le tenait 
d’une main et le poignet lui impri- 

mait un mouvement de va-et-vient. 
Un bâton tenu dans l’autre main 
venait battre contre le bord du tam- 
bour en mouvement. Le danseur, 
qui pouvait aussi être le joueur de 
tambour, se balançait de façon 
rythmique, en mimant avec son 
corps le récit chanté, une histoire 
personnelle le plus souvent. 

Dans plusieurs communautés du 
Nord, surtout dans l’Arctique du 
Centre et de l’Est, les femmes prati- 
quaient une forme de chant guttural 
appelé katajak. Deux femmes se 
tenant face à face produisaient avec 
leur gorge des sons rauques et mul- 
tiples qui se répercutaient avec dif- 
férents effets selon la maîtrise de 
la voix et les techniques de res- 
piration. Souvent, les femmes imi- 
taient des sons ou évoquaient des 
images du Nord, comme les aurores 
boréales, le bord de la mer ou 
le vent. 

Certains Inuit, en se servant d’une 
plume d’oie, arrivaient à créer des 
sons semblables à ceux de la 
guimbarde. 



La période de contact 

Les explorateurs 

Les Vikings seraient venus dans 
l’île de Baffin et dans l’Ungava 
il y a près de 1 000 ans. D’après 
leurs écrits, ils ont rencontré les 
Esquimaux du Dorset dans la partie 
nord de Terre-Neuve vers l’an 1008 
après Jésus-Christ. Néanmoins, les 
cultures inuit furent dans l’ensem- 
ble isolées de la culture européenne 
jusqu’au milieu du XIXe siècle. 

Les premiers explorateurs cher- 
chaient un passage au nord-ouest 
qui les amènerait de l’Atlantique 
au Pacifique. Jean Cabot rencontra 
les Inuit en 1498. Martin Frobisher 
visita l’île de Baffin en 1576 et 
Henry Hudson entra en 1610 dans la 
région qui porte aujourd’hui son 
nom. Cependant, ces explorateurs 
n’eurent que des contacts limités 
avec les Inuit bien que certaines 
activités de troc eurent lieu. Vers 
1650, la recherche en vue de trouver 
un passage au nord-ouest fut 
abandonnée. 

Au début du XIXe siècle, les Britan- 
niques entreprirent une nouvelle 
série d’expéditions dans les eaux 
septentrionales en vue de trouver le 
passage du Nord-Ouest, tout en se 
rendant compte qu’un tel parcours 
était trop au nord pour être com- 
mercialement viable. Parmi les 
hommes qui dirigèrent les diverses 
entreprises d’exploration, citons 
William Parry, John Ross et 
Sir John Franklin. 

Les chasseurs de baleines 

Les contacts entre Inuit et Euro- 
péens augmentèrent avec l’arrivée 
des baleiniers au XIXe siècle. La 
baleine était alors un produit très 
prisé en Europe. L’huile servait à 
plusieurs fins et les fanons, ces 
bandes d’une matière semblable au 
plastique souple provenant de la 
gueule de la baleine, avaient mille 
usages, du mobilier aux corsets des 
dames. 

La baleine s’était également avérée 
très utile pour les Inuit. Ces der- 
niers utilisaient les fanons pour 
fabriquer des arcs, des peignes et 
diverses pièces pour leurs traîneaux 
à chiens. On employait les os de 
baleine comme chevrons pour les 
toits des maisons et comme patins 
pour les traîneaux. Le blanc (gras) 
de la baleine donnait l’huile qui ser- 
vait à chauffer et à éclairer les mai- 
sons. En outre, la viande d’une 
seule baleine pouvait nourrir un 
petit groupe pendant toute une 
année. La peau et le blanc de la 
baleine, qu’on appelait muktuk, 
étaient particulièrement appréciés 
des Inuit. 

Les chasseurs de baleines pas- 
saient souvent un hiver dans le 
Nord entre deux saisons estivales 
de chasse. Pendant ces périodes de 
contact prolongé avec les balei- 
niers, les Inuit se trouvaient alors 
exposés à beaucoup d’éléments 
étrangers à leur culture. Une consé- 
quence de cette coexistence fut 
l’introduction de nombreux articles 
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ayant pour effet d’alléger les tâches 
traditionnelles. Parmi les plus 
importants, on compte les tissus, 
les ustensiles de métal et quelques 
armes à feu. Les Inuit obtinrent des 
Européens de grosses baleinières 
en bois; cependant, ils continuèrent 
à utiliser leurs kayaks et leurs 
umiaks (embarcation ouverte, plus 
large que la précédente et recou- 
verte de peau, qui servait au trans- 
port des familles et de leurs pos- 
sessions au cours des migrations 
dans les mers du Nord). 

Les femmes inuit apprirent entre 
autres des épouses de capitaines à 
tricoter et à cuire les aliments. Les 
quadrilles américains et les reel 
écossais en vinrent à faire partie de 
la vie des Inuit. Vers 1900, les Inuit 
troquaient des châles écossais, des 
télescopes, des verres fumés et des 
violons, sans parler des biens d’uti- 
lité primordiale comme les armes à 
feu, les munitions et les articles 
métalliques. 

Cependant, les baleiniers amenèrent 
en même temps la mort et la des- 
truction sous forme de maladies. 
N’ayant pas d’immunité naturelle 
contre les maladies européennes, 
les Inuit les contractèrent et 
périrent par centaines. 

Vers la fin du XIXe siècle, la baleine 
boréale avait presque disparu et les 
baleiniers commencèrent à chasser 
les animaux à fourrure pour justifier 
leurs expéditions. Néanmoins, au 
début du XXe siècle, l’entreprise 

n’était plus rentable et les bateaux 
mirent un terme à leurs voyages. 
Ceci eut pour conséquence de 
priver les Inuit du moyen de 
s’approvisionner en nouveaux 
articles dont ils étaient devenus 
dépendants, comme les munitions, 
les allumettes et le thé. 

Peu après l’effondrement de l’indus- 
trie de la baleine, une autre res- 
source du Nord, la fourrure de 
renard blanc, devint très populaire 
en Europe. Ainsi naquit la nouvelle 
force économique du Nord : le 
commerce des fourrures. 

Le commerce des fourrures de 
l’Arctique 

En 1909, la Compagnie de la Baie 
d’Hudson établissait un comptoir de 
traite à Wolstenholme, au Nouveau- 
Québec. Par la suite, d’autres comp- 
toirs de traite s’ouvrirent dans tout 
le Nord et, en 1923, la plupart des 
Inuit étaient suffisamment rappro- 
chés d’un comptoir pour faire le tra- 
jet. Une fois de plus, les Inuit furent 
en mesure d’obtenir par le troc les 
articles importés qui leur facilitaient 
la vie. 

Jusqu’à l’époque du commerce des 
fourrures, l’organisation sociale et 
économique des Inuit était restée 
relativement intacte. Les Inuit 
n’avaient pas cessé de constituer 
une société vivant de la chasse et 
la plupart du matériel obtenu des 
non-autochtones avait servi à renfor- 
cer cette culture bien enracinée. 
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Le commerce de la fourrure dans 
l’Arctique allait avoir d’importantes 
répercussions sur le mode de vie 
des Inuit. Pour la première fois, la 
chasse perdait son statut d’activité 
prédominante. Le piégeage lui fit 
concurrence comme moyen de 
payer les biens d’importation tels 
que les vivres, la farine, le thé, le 
sucre, le tabac, l’alcool, les vête- 
ments, les munitions et les usten- 
siles. En outre, les commerçants 
firent connaître aux Inuit un nou- 
veau dispositif conçu pour favoriser 
l’essor du commerce des fourrures : 
le piège métallique. 

C’est également durant cette 
période que l’usage des armes à feu 
s’imposa chez les Inuit. L’utilisation 
courante de pièges et d’armes à feu 
eut plusieurs effets. Le premier, 
c’est qu’on cessa dans une large 
mesure de chasser le phoque pen- 
dant l’hiver. Désormais, cette acti- 
vité n’était plus rentable. Elle était 
en concurrence avec le piégeage, 
car les plus belles fourrures prove- 
naient d’animaux pris au piège pen- 
dant l’hiver. De toute manière, grâce 
aux carabines, les Inuit prenaient 
beaucoup plus de phoques au 
printemps quand ces derniers se 
chauffent au soleil sur la banquise. 

Le second, c’est que la.commu- 
nauté inuit, qui avait l’habitude de 
passer l’hiver sur la banquise, vint 
plutôt s’établir dans la région 
côtière, habitat de leur plus impor- 
tant animal à fourrure, le renard 
arctique. Ce changement dans le 

mode de vie hivernal des Inuit en 
amena bien d’autres. Le piégeage 
n’est pas une activité de groupe. Il 
suffit d’établir des territoires de pié- 
geage individuels. Par conséquent, 
le piégeage provoqua l’érosion du 
concept traditionnel de collabora- 
tion tout en exigeant un mode de 
vie plus décentralisé. Par ailleurs, 
les profits du travail n’étaient plus 
partagés aussi volontiers. 

La chasse et le piégeage eurent tôt 
fait de réduire les peuplements de 
gibier et d’animaux à fourrure et le 
nombre de prises se mit à diminuer. 
En 1938, le gouvernement interdit le 
piégeage aux non-autochtones qui 
ne détenaient pas un permis valide. 

Le commerce des fourrures se 
révéla vite instable. Le prix des 
peaux fluctua en fonction du mar- 
ché international. Dans le contexte 
de la Première Guerre mondiale, de 
la dépression puis de la Seconde 
Guerre, il monta en flèche et 
s’effondra à plusieurs reprises. La 
baisse dans les prix du marché 
amena les comptoirs de traite à 
fermer leurs portes. 

Le piégeage continua d’être une 
force économique majeure Jusqu’à 
ce que les Inuit du Nord se fixent 
définitivement et forment des 
établissements permanents. 
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Les missionnaires 

Pendant que les comptoirs de traite 
se disséminaient dans ie Nord, 
les communautés religieuses fai- 
saient de même. Ces communautés 
chrétiennes étaient les premiers 
groupes d’étrangers délibérément 
déterminés à modifier le mode de 
vie des Inuit. Leur intention était de 
convertir les Inuit et ils y parvinrent. 
Les prêtres catholiques, les minis- 
tres anglicans et autres convertirent 
pratiquement toute la population. 
Les nouvelles religions amenèrent 
encore d’autres changements car 
elles forçaient les Inuit à abandon- 
ner maintes pratiques propres à leur 
culture, notamment l’échange de 
conjoints, les promesses de 
mariage entre enfants et le 
chamanisme. 

Ainsi, la religion appauvrissait la 
culture inuit d’une certaine façon 
tout en l’enrichissant sous d’autres 
rapports. Un des apports les plus 
positifs à cet égard fut l’établisse- 
ment d’une langue écrite. Deux 
formes d’écriture émergèrent. Vers 
la fin du XVIIIe siècle, les mission- 
naires moraves introduisirent auprès 
des Esquimaux du Labrador une 
forme d’écriture basée sur les 
caractères romains. Un second 
système d’écriture mis au point un 
siècle plus tard comportait quelque 
12 symboles représentant les sons 
syllabiques de l’inuktitut. L’Église 
anglicane modifia cette forme 
d’écriture qu’un missionnaire 

méthodiste avait mis au point pour 
les Indiens cris. Ces deux systèmes 
d’écriture de l’inuktitut sont encore 
utilisés aujourd’hui. 

Les missionnaires organisèrent en 
outre des écoles et firent la classe 
en inuktitut. Ils fournirent égale- 
ment une certaine aide médicale. 
Plus tard, le gouvernement assuma 
la charge de l’éducation et de la 
santé. Toutefois, la présence du 
gouvernement dans le Nord fut 
d’abord d’ordre militaire. 

Les militaires 

Depuis le début du siècle dernier, le 
gouvernement a manifesté un inté- 
rêt toujours grandissant pour le 
Nord. Les premiers agents du gou- 
vernement dans le Nord apparte- 
naient à la Police à cheval du Nord- 
Ouest; ils surveillaient les rapports 
entre les Inuit et les chasseurs de 
baleines et percevaient les frais de 
douane auprès de ces derniers. Ils 
introduisirent en même temps un 
système de justice et de lois assez 
étranger à celui des Inuit. Comme 
les missionnaires, les policiers cher- 
chèrent à éliminer les pratiques 
contraires aux croyances des non- 
autochtones. La police avait égale- 
ment pour tâche d’effectuer le 
recensement, de fournir des soins 
médicaux et de distribuer les 
rations alimentaires aux Inuit en 
période de famine. 



29 

Plus tard, les postes de police en 
vinrent à symboliser la souveraineté 
du Canada dans le Nord, la Norvège 
et les États-Unis ayant contesté, 
dans les années 1880, les droits du 
Canada sur les îles Reine-Élisabeth. 

Avec la Seconde Guerre mondiale, 
les activités dans le Nord augmen- 
tèrent. On construisit des pistes 
d’atterrissage et des stations 
météorologiques et, plus tard, au 
début des années 50, on installa un 
système de radar, le Réseau avancé 
de pré-alerte (DEW Line). Ces activi- 
tés créaient des possibilités d’em- 
ploi pour les Inuit, ce qui repré- 
sentait pour eux du travail stable et 
bien rémunéré. De nombreux Inuit 
vinrent s’établir à proximité de 
ces stations et eurent de plus en 
plus de contacts avec les non- 
autochtones et avec la vie moderne. 

En même temps, des Canadiens 
non autochtones vinrent dans le 
Nord pour profiter des emplois et 
prirent conscience, pour la première 
fois, de l’existence des Inuit. En 
peu de temps, tout le reste du 
Canada apprit à connaître les Inuit 
et découvrit qu’ils étaient pour la 
plupart non scolarisés, couramment 
victimes de mortalité infantile, d’épi- 
démies et de famines, et qu’ils ne 
bénéficiaient d’aucun des avan- 
tages sociaux garantis aux autres 
Canadiens. 

La présence du gouvernement 

C’est à peu près à ce moment que 
le gouvernement fédéral décida 
d’agir, prenant appui sur une déci- 
sion de la Cour suprême, rendue en 
1939, selon laquelle les Inuit rele- 
vaient de la compétence du gouver- 
nement fédéral. Dans les années 50, 
le gouvernement commença à cher- 
cher des moyens d’assurer aux Inuit 
la prestation des services auxquels 
ils avaient droit. 

Ainsi, la présence militaire dans le 
Nord fit place à une présence gou- 
vernementale plus généralisée qui 
allait se répercuter sur presque tous 
les aspects de la vie des Inuit. 
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Le mode de vie traditionnel des 
Inuit suivait le rythme des saisons 
et les habitudes migratoires de la 
faune du Nord canadien. De petits 
groupes d'Inuit voyageaient à 
l’intérieur des terres et sur la mer 
à la poursuite d’animaux terrestres, 
comme le caribou et le boeuf 
musqué, et de mammifères marins, 
comme le phoque et le béluga. 



31 

Musées nationaux du Canada 

Musées nationaux du Canada 

9
*

 



32 

Richard Harrington/Archives publiques Canada 



33 

Richard Harrington/Archives publiques Canada 

La survie dépendait du succès de la 
chasse. Les chasseurs des collecti- 
vités vivant à l’intérieur des terres 
ou sur les côtes tentaient inlassa- 
blement de trouver assez de viande 
pour nourrir leur famille. En outre, 
la pêche constituait une source de 
nourriture régulière. Les femmes 
tannaient les peaux d’animaux 
comme le caribou et le phoque pour 
confectionner des vêtements. Avec 
la venue des marchands et l’établis- 
sement de postes de traite dans 
le Nord, le chasseur inuit devint 
piégeur. Au cours d’une certaine 
période, la fourrure du renard 
arctique fut très en demande. 
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Comme dans toutes les sociétés, 
les jeunes se tournent vers des 
gens d’expérience pour apprendre 
et pour s’amuser. C’est ainsi que 
les aînés, imprégnés des traditions 
de leur peuple, ont enseigné aux 
plus jeunes générations leurs 
coutumes et leurs techniques 
de survie. 

(Photo de la page précédente) 
Les chaudrons, la théière et la 
lampe traditionnelle en stéatite 
illustrent bien la façon dont se 
marient la vie traditionelle et la vie 
contemporaine dans la plupart des 
collectivités du Nord depuis les 
années 1950. 
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Autrefois, les collectivités vivaient 
dans des camps de chasse et de 
pêche et habitaient des tentes de 
peaux d’animaux et des igloos. Au 
cours des trois dernières décennies, 
les Inuit ont convergé vers des éta- 
blissements permanents et habitent 
des maisons faites de bois importé 
du Sud. 
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Dans le Nord canadien, les moto- 
neiges, les véhicules tout terrain à 
trois roues et, bien sûr, les avions 
ont presque eu raison du moyen de 
transport traditionnel, soit le traî- 
neau tiré par des chiens. Alors 
qu’autrefois le chasseur dépendait 
de ses chiens pour voyager, il pos- 
sède aujourd’hui une, sinon deux 
motoneiges pour chasser, piéger 
et voyager. 



Photo : AINC 

Bien des agglomérations reçoivent 
aujourd’hui des signaux de radio et 
de télévision et possèdent un ser- 
vice téléphonique. Le lancement du 
satellite Anik B a soulevé l’enthou- 
siasme des Inuit, qui participent 
depuis à la production d’émissions 
diffusées partout dans le Nord. La 
plupart des agglomérations nordi- 
ques ont des stations de radio 
locales gérées par les résidants. Le 
contenu des émissions varie : des 
Anciens peuvent y lire des légendes 
traditionnelles et des musiciens, 
jouer et chanter des airs populaires. 
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Ces dernières années, les pro- 
grammes d’enseignement dans les 
écoles du Nord, auparavant sem- 
blables à ceux du Sud, se sont 
modifiés pour mieux respecter la 
réalité des jeunes Inuit. L’accent 
n’est pas mis uniquement sur 
l’enseignement de matières comme 
les mathématiques et les sciences, 
mais également sur les techniques 
de survie et la langue. En effet, 
partout dans les classes du Nord, 
on enseigne maintenant l’inuktitut, 
la langue des Inuit. 
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Au début des années 1970, les Inuit 
ont commencé à créer des organisa- 
tions, parce qu’ils étaient inquiets 
des changements rapides ayant lieu 
dans le Nord et touchant leur vie. 
Des organisations telles que l’Inuit 
Tapirisat du Canada ont joué un 
rôle important dans la promotion du 
peuple inuit et n’ont pas ménagé 
les efforts en vue de rendre à ce 
dernier le contrôle de ses propres 
affaires. 
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La période de transition 

Le Nord dans les années 50 

Jusqu’aux années 50, aucun bureau 
du gouvernement n’était responsable 
du bien-être des Inuit. Toutefois, 
en 1939, la Cour suprême rendit une 
décision accordant clairement aux 
Inuit les mêmes avantages en 
matière de soins de santé, d’éduca- 
tion et d’assistance sociale que 
ceux dont jouissaient les Indiens du 
Canada. La Loi constitutionnelle 
de 1867 étendait les pouvoirs du 
parlement du Canada aux matières 
relatives aux « Indiens » et aux 
«Terres réservées pour les 
Indiens ». Depuis la décision de 
1939 de la Cour suprême, le terme 
« Indiens » utilisé dans la Loi 
désigne également les Inuit. 

Ce n’est qu’en 1953 que les Inuit 
bénéficièrent pour la première fois 
de services gouvernementaux sous 
les auspices du ministère du Nord 
canadien et des Ressources natio- 
nales. Cependant, en raison de la 
dispersion des familles inuit sur un 
immense territoire, la prestation de 
ces services s’avéra difficile. Le 
gouvernement, désirant fonder des 
centres administratifs où les Inuit 
pourraient s’établir, commença alors 
à offrir des services sociaux, à 
donner des soins de santé et à 
construire des écoles aux postes de 
traite déjà établis dans le Nord. 

Au même moment, un grand nombre 
d’Inuit étaient en proie à des dif- 
ficultés de plus en plus graves. La 
tuberculose minait la population, 

tandis que beaucoup d’Inuit, affai- 
blis par des épidémies, n’étaient 
pas en mesure de chasser pour se 
nourrir. Qui plus est, un déclin dans 
les peuplements de gibier et un 
changement dans les habitudes 
migratoires des animaux empirèrent 
les conditions de chasse et provo- 
quèrent une famine généralisée. 
Une baisse du prix des fourrures 
contribua également à dégrader le 
niveau de vie. Ainsi, en raison de 
leur dépendance de plus en plus 
forte vis-à-vis des biens importés et 
à l’égard des missionnaires, et dans 
leur désir de se rapprocher de leurs 
enfants qui fréquentaient les écoles 
gouvernementales nouvellement 
construites, les Inuit furent attirés 
vers les établissements permanents 
en pleine expansion. 

Ce déplacement s’intensifia au 
cours des années 50 et 60 jusqu’à 
ce que les quelque 700 groupes 
inuit éparpillés sur le vaste territoire 
du Nord se furent fixés dans envi- 
ron 40 établissements permanents. 
La nature même de ces nouvelles 
collectivités amena les Inuit à vivre 
une existence plus sédentaire et ce 
mode de vie modifia inévitablement 
les assises économiques de leur 
société. 

D’abord essentiellement fondée sur 
le piégeage et la chasse, l’écono- 
mie se transforma en un système 
mixte : aux revenus que le piégeage 
et la chasse procuraient aux Inuit 
s’ajoutèrent ceux du bien-être social 
ou d’un emploi rémunéré. Fonda- 
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mentalement, cela signifiait que le 
gouvernement leur fournissait nour- 
riture, vêtements, logement, argent 
et éducation. Ce changement de 
vie amena les Inuit à perdre le con- 
trôle de leurs affaires quotidiennes, 
étrangers qu’ils étaient au nouveau 
système mis sur pied par le gouver- 
nement. Comme ils ne compre- 
naient pas la nature des nouveaux 
services dispensés, ils ne pouvaient 
même pas y prendre part de façon 
active. La barrière linguistique entre 
les Inuit, qui parlaient l’inuktitut, et 
les nouveaux arrivants, qui parlaient 
l’anglais ou le français, ajouta à 
la confusion. Par conséquent, le 
pouvoir décisionnel était devenu 
l’apanage des non-Inuit. 

On ne saurait douter des bonnes 
intentions du gouvernement. L’État 
réussit à créer un équilibre entre les 
périodes d’abondance et de famine, 
à mettre un frein aux ravages de la 
tuberculose et à faire chuter le taux 
de mortalité. Cependant, la plupart 
des décisions touchant directement 
les Inuit furent prises sans que ces 
derniers ne soient consultés. 

Les collectivités d’aujourd’hui 

Bien qu’il soit impossible de récrire 
l’histoire, les Inuit ont malgré tout 
réussi aujourd’hui à reprendre le 
contrôle qu’ils avaient perdu aux 
mains du gouvernement dans les 
années 50. Ils participent mainte- 
nant activement aux prises de déci- 
sions à tous les niveaux de gouver- 
nement, que ce soit en administrant 

eux-mêmes leur collectivité ou en 
élisant des Inuit comme députés 
fédéraux. La contribution des Inuit 
dans des domaines qui soulevaient 
peu d’intérêt dans les années 50, 
comme les revendications foncières, 
les questions environnementales et 
la mise en valeur des ressources, 
est aujourd’hui à l’avant-plan de 
l’actualité. Les Inuit modernes, tout 
comme ceux d’hier, évaluent soi- 
gneusement les éléments de la cul- 
ture non inuit, ne retenant que ceux 
qui peuvent servir à améliorer leur 
environnement et leur peuple. 

La majorité des Inuit du Canada 
vivent encore dans les régions qui 
étaient autrefois occupées par leurs 
ancêtres, c’est-à-dire au nord de la 
limite de la végétation arborescente, 
le long des côtes, dans le Grand 
Nord canadien. 

Selon des projections démogra- 
phiques faites en 1985 par le minis- 
tère des Affaires indiennes et 
du Nord canadien, la population 
inuit du Canada serait d’environ 
28 000 habitants. Le recensement 
fédéral de 1981, qui chiffrait 
la population inuit totale à 
25 390 habitants, révèle que la 
majorité d’entre elle, soit 63 p. 100, 
est établie dans les Territoires du 
Nord-Ouest. Environ 20 p. 100 des 
Inuit habitent le Nouveau-Québec, 
tandis que près de 8 p. 100 sont 
installés le long de la côte terre- 
neuvienne du Labrador. En tout, le 
Nord compte 66 collectivités inuit. 
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La plupart de ces collectivités 
comptent de 100 à 1 000 habitants; 
dans le Nord, les localités qui 
comptent en moyenne 500 habitants 
sont considérées comme étant de 
gros établissements. Pond Inlet, 
situé dans l’île de Baffin, est carac- 
téristique des collectivités inuit con- 
temporaines et son histoire recèle 
un grand nombre de faits qui ont 
marqué les relations entre les Inuit 
et les non-Inuit au cours des ans. 

La région périphérique de Pond 
Inlet compte un grand nombre de 
sites archéologiques de la culture 
du Thulé. Vers les années 1820, des 

baleiniers américains et écossais 
sillonnaient la région. En 1820, on 
prétend que W. E. Parry, le célèbre 
explorateur de l’Arctique, a visité 
l’endroit. Pond Inlet a reçu son nom 
en 1888 d’un autre explorateur de 
l’Arctique, John Ross, qui l’a 
nommé ainsi en l’honneur de 
John Pond, astronome royal. Quel- 
ques décennies plus tard, c’est-à- 
dire en 1921, un détachement de la 
Gendarmerie royale du Canada s’y 
est établi, suivi de près, en 1922, 
par une mission catholique et une 
mission anglicane. Plus tard, en 
1960, le gouvernement y a construit 
une école et, durant la même 
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période, des activités de prospec- 
tion du minerai de fer dans la 
région ont fourni du travail à 
quelques Inuit. 

En inuktitut, Pond Inlet s’appelle 
Mittimatalik, probablement en 
l’honneur d’un Inuk appelé Mittima 
qui a dirigé le poste de traite de la 
Sabellum Company à Singiyok, 
dans les années 30. 

Aujourd’hui, la population de Pond 
Inlet s’élève à 700 habitants. On y 
trouve un dispensaire, une école (de 
la maternelle jusqu’à la 9e année), 
des églises, un poste de police, une 
salle communautaire et un centre 
d’éducation des adultes. Les habi- 
tants bénéficient des services de 
téléphonie, de radiodiffusion et de 
télédiffusion. Parmi les entreprises 
locales, on compte un hôtel, deux 
magasins généraux, dont un est une 
coopérative, un atelier de réparation 
de véhicules motorisés, une entre- 
prise de construction, ainsi que des 
entreprises de location de machine- 
rie lourde. Pond Inlet possède 
également une piste d’atterrissage 
qui lui permet d’être desservie 
régulièrement. 

La plupart des collectivités inuit 
sont situées dans des régions recu- 
lées du pays où les routes sont à 
peu près inexistantes. L’avion est 
donc le principal moyen de trans- 
port pour se déplacer sur de grandes 
distances, tandis que la motoneige 
(l’équivalent inuit de l’automobile 
dans le Sud) et le véhicule tout- 
terrain à trois roues sont les princi- 

paux moyens de transport local. 
Pendant la saison chaude, les habi- 
tants se déplacent également en 
bateau à moteur. 

Le traditionnel et le moderne 

Dans les collectivités inuit 
d’aujourd’hui, le mariage fréquent 
des éléments traditionnels et 
modernes donne des résultats sur- 
prenants. Quelquefois l’association 
est heureuse, quelquefois elle est 
discordante. 

Les bottes de motoneige et les 
parkas de confection commerciale 
sont très populaires mais un grand 
nombre de femmes préfèrent encore 
porter leurs tout-petits dans le tradi- 
tionnel amautik, un parka garni d’un 
large capuchon assez profond pour 
y glisser un bébé. Les femmes 
plus âgées portent leur « parka du 
dimanche », c’est-à-dire un manteau 
moletonné épais recouvert d’un 
paletot de coton aux couleurs vives. 

Ce mélange du traditionnel et du 
moderne se retrouve partout dans la 
collectivité. Ainsi, il n’est pas rare 
d’apercevoir à côté d’une maison 
préfabriquée une peau d’ours blanc 
flottant au vent, ou encore un traî- 
neau traditionnel fixé à une moto- 
neige. Dans la maison, il y a peut- 
être du bannock en train de frire sur 
un poêle alimenté au mazout, alors 
qu’une femme coupe des morceaux 
de viande de phoque à l’aide d’un 
ulu, couteau semi-circulaire utilisé 
par les femmes inuit depuis des 
siècles. 
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Non loin d’elle, de jeunes enfants 
regardent à la télévision une émis- 
sion populaire américaine, pendant 
que leur grand-mère mâche un mor- 
ceau de peau de caribou pour l’as- 
souplir. Un adolescent qui s’ennuie 
se plaint peut-être du manque de 
boisson alcoolisée parce que la col- 
lectivité, à la suite d’un trop grand 
nombre d’incidents violents causés 
par l’abus d’alcool, a décidé d’en 
interdire la vente. 

Bien que ces petites collectivités 
inuit soient dotées d’un bon nombre 
d’installations modernes, elles 
doivent quand même composer 
avec de sérieux problèmes. Pour ne 
citer que cet exemple, il y a très 
peu de médecins à plein temps qui 
vivent dans les collectivités. La 
plupart d’entre eux, ainsi que les 
dentistes et les spécialistes, y font 
des visites régulières. Parmi les 
infirmières, pour la plupart non- 
inuit, très peu savent parler 
l’inuktitut. 

Quand à la question du logement, 
le surpeuplement est un problème 
courant dans le Nord. Selon le 
recensement du Canada de 1981, 
42 p. 100 des foyers inuit sont sur- 
peuplés (le logement compte plus 
d’une personne par pièce habitable). 
Le même recensement indique que 
pour l’ensemble des foyers recen- 
sés, plus de 26 p. 100 n’ont pas de 
chauffage central et plus de 
14 p. 100 n’ont pas de salle de bain. 

Dans un grand nombre de collectivi- 
tés, des « seaux hygiéniques » 
(seaux recouverts de sacs de plas- 
tique jetables) servent de toilettes. 
Les sacs utilisés sont placés à 
l’extérieur dans des barils prévus à 
cet effet et un service d’hygiène 
publique en fera la collecte réguliè- 
rement. Les sacs sont ensuite jetés 
au dépotoir local. 

Les maisons, semblables à celles 
du Sud, ne sont pas construites 
pour résister aux longs hivers du 
Nord et se détériorent rapidement. 
Plus de 17 p. 100 d’entre elles ont 
besoin de réparations majeures. 
Qui plus est, le chauffage de ces 
maisons est très dispendieux. Les 
réserves de mazout sont limitées et 
on ne sait jamais trop si elles 
dureront toute la saison. En effet, 
l’approvisionnement en mazout 
(pour les maisons et les géné- 
ratrices diesel qui alimentent en 
électricité beaucoup de collecti- 
vités) ne se fait qu’une fois l’an, par 
pétrolier, et durant l’été seulement. 

Le ravitaillement par bateau 

Les agglomérations du Nord reçoi- 
vent également chaque été la visite 
d’un deuxième cargo. Son arrivée 
cause tout un émoi parmi la popula- 
tion parce qu’il transporte toutes 
les marchandises sèches dont 
chaque collectivité a besoin pen- 
dant un an. Cet approvisionnement 
comprend aussi bien des boissons 
gazeuses, des magnétophones, des 
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produits non périssables, que des 
matériaux lourds de construction, 
des motoneiges et des canots. 

Les non-autochtones de chaque 
collectivité—surtout des ensei- 
gnants et des fonctionnaires— 
comptent énormément sur le cargo 
pour obtenir les commodités 
diverses auxquelles ils étaient 
habitués dans les grandes villes 
du Sud. Le transport maritime 
demeure le moyen le plus pratique 
de livrer les immenses quantités 
de marchandises sèches, à une 
fraction du coût du fret aérien. L’été 
est la seule saison où les eaux de 
mer sont libres de glace et permet- 
tent aux cargos de se rendre à bon 
port. Cependant, il peut arriver que 
l’état des glaces rende le passage 
impraticable; les collectivités doi- 
vent alors être ravitaillées par avion 
pour obtenir les marchandises 
essentielles à leur subsistance. 

Le ravitaillement de l’Arctique de 
l’Est et de l’archipel Arctique est 
effectué par un cargo précédé d’un 
brise-glace. Dans l’Arctique de 
l’Ouest, les collectivités le long 
du Mackenzie sont approvisionnées 
par des barges poussées par des 
remorqueurs-pousseurs, et celles du 
district de Keewatin, sur la côte 
ouest de la baie d’Hudson, sont 
ravitaillées par des barges en prove- 
nance de Churchill, au Manitoba. 

Une fois le cargo arrivé, il reste à 
le décharger et c’est à ce moment 
seulement que l’on se rend compte 

de l’état de la marchandise. Les pre- 
miers articles à quitter le navire 
sont habituellement un remorqueur 
ou une barge. Ces articles ne sont 
pas destinés à la collectivité, ils 
constituent plutôt le prolongement 
du bateau et servent au transbor- 
dement de la marchandise étant 
donné que peu de collectivités, le 
long de la côte, possèdent des ins- 
tallations portuaires permettant aux 
navires de s’amarrer. A bord, se 
trouve la machinerie nécessaire au 
déchargement de la cargaison, mais 
la main-d’oeuvre pour cette tâche 
n’y est pas suffisante. C’est pour- 
quoi, quand le cargo approche, les 
habitants de chaque collectivité 
affluent sur le rivage, non seule- 
ment par curiosité, mais aussi pour 
faire un peu d’argent comme 
débardeurs. 

Les moyens de subsistance 

Bien que les cargos ne visitent les 
collectivités qu’une fois par année, 
ils constituent quand même une 
source importante de revenus et 
d’emplois à temps partiel pour cer- 
tains. La plupart des aggloméra- 
tions sont trop éloignées des princi- 
paux marchés de travail pour que 
les Inuit puissent y participer d’une 
façon réaliste et la plupart de ces 
collectivités (créées de façon plus 
ou moins artificielle dans les 
années 50) n’ont aucune assise éco- 
nomique qui leur soit propre. Les 
emplois sont donc rares et les reve- 
nus des Inuit ont tendance à prove- 
nir de plusieurs sources, c’est-à-dire 
habituellement d’une combinaison 
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d’activités traditionnelles de chasse 
et de piégeage, d’emplois à temps 
partiel et de l’aide sociale. 

Jusqu’à tout récemment, la vente de 
peaux de phoques rapportait des 
revenus indispensables à beaucoup 
de familles inuit. Mais la publicité 
adverse de certains groupes inter- 
nationaux qui s’opposent depuis 
vingt ans à la chasse au phoque a 
indiscutablement détruit le marché 
de la fourrure de phoque et a gran- 
dement contribué à appauvrir un 
bon nombre de familles inuit. De 
même, la récente campagne contre 
le piégeage a forcé les Inuit et les 
Indiens à ne plus trop compter sur 
cette source de revenus. 

La chasse et la pêche fournissent 
encore à beaucoup d’Inuit une 
bonne source de protéines quoique 
la nourriture qu’elles procurent ne 
soit plus aussi bon marché : en 
effet, la chasse et le piégeage sont 
des activités de plus en plus dis- 
pendieuses. De même, la viande 
commerciale et les autres produits 
alimentaires périssables importés 
du Sud coûtent de plus en plus 
cher en raison de l’augmentation 
constante des coûts de transport. 

Auparavant, les sommes tirées des 
activités de chasse étaient souvent 
réinjectées dans cette activité. 
L’importance que les Inuit accor- 
dent toujours à la chasse et au pié- 
geage découle de leur volonté de 
garder leurs traditions vivantes. 
Après tout, ces activités leur per- 
mettent d’entretenir un lien étroit 
avec leur passé. 

Les Inuit d’aujourd’hui, même les 
jeunes qui n’ont jamais réellement 
connu le mode de vie traditionnel, 
s’identifient tous intensément à la 
terre, aux animaux qui s’y trouvent 
et aux autres éléments de leur cul- 
ture qui différencient leur monde de 
celui des non-Inuit. 

Par conséquent, bien que les avan- 
tages économiques de la chasse, de 
la pêche et du piégeage tendent à 
diminuer de plus en plus, leur signi- 
fication culturelle demeure pro- 
fonde. Toutefois, à cause de la 
baisse des revenus provenant de 
ces activités et des coûts de plus 
en plus élevés des motoneiges, 
des armes à feu, des munitions 
et de l’essence, la chasse devient 
une occupation de plus en plus 
coûteuse. 

Depuis leur apparition dans le Nord 
au cours des années 60, les moto- 
neiges et les bateaux à moteur ont 
permis aux chasseurs de parcourir 
de plus grandes distances pour 
trouver du gibier. En plus d’em- 
pêcher que ne s’épuisent les res- 
sources fauniques autour des loca- 
lités, ces véhicules motorisés ont 
également permis aux Inuit de 
retourner chasser dans les terres 
traditionnelles qu’ils utilisaient 
avant le projet de sédentarisation 
des années 50. 

Les emplois rémunérés disponibles 
dans les collectivités sont générale- 
ment liés aux services communau- 
taires, qu’il s’agisse d’un poste au 
conseil du hameau, d’enseignant ou 
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d’assistant à l’enseignement, d’un 
emploi de préposé à la collecte des 
eaux usées, de travail dans la cons- 
truction de logements ou dans 
l’entretien des routes. Les emplois 
de bureau sont rares. On en trouve 
quelques-uns dans les commerces 
de détail ou dans les bureaux du 
gouvernement, comme des postes 
d’agents de protection de la faune, 
mais un certain nombre de ces 
emplois sont saisonniers, tandis 
que d’autres sont à temps partiel. 
Les emplois à temps partiel don- 
nent aux travailleurs l’occasion de 
gagner un peu d’argent tout en leur 
permettant de poursuivre d’autres 
activités. Malheureusement, ils sont 
rares. Les Inuit dépendent donc for- 
tement de l’aide gouvernementale. 

A l’heure actuelle, une grande partie 
de la population inuit n’est pas en 
âge de travailler, les enfants de 
moins de 15 ans formant le groupe 
le plus important. Cependant, 
lorsqu’ils auront vieilli, ces jeunes 
chercheront à se tailler une place 
dans le marché du travail restreint 
du Nord. 

Les coopératives 

Au chapitre de l’autosuffisance éco- 
nomique, la mise sur pied, dans la 
plupart des collectivités, de coopé- 
ratives appartenant aux Inuit et 
gérées par eux constitue un de 
leurs plus grands succès. Dès le 
début, ces coopératives ont permis 
aux Inuit de mettre à profit, dans 
des entreprises lucratives, leurs 
talents traditionnels et leurs expé- 

riences dans le but d’atteindre une 
plus grande indépendance écono- 
mique et d’augmenter leur niveau 
de vie. 

Les coopératives les plus connues 
et les plus lucratives sont situées 
dans les localités où les activités 
de sculpture et de gravure sont 
importantes, comme à Cape Dorset. 
Grâce à ces coopératives, les 
artistes inuit ont acquis une stabi- 
lité économique ainsi qu’une renom- 
mée internationale. En outre, les 
sculptures et les gravures, qui 
représentent souvent des scènes ou 
des objets inuit traditionnels, four- 
nissent un témoignagne visuel 
important de leur mode de vie. 

La plupart des coopératives sont 
polyvalentes, c’est-à-dire qu’elles 
offrent une variété de biens et de 
services allant de la production 
d’objets d’art et d’artisanat à l’ad- 
ministration des pêches, de com- 
merces de détail et d’entreprises de 
construction, en passant par la 
prestation de services municipaux. 
Les membres de ces entreprises 
établies dans la localité ne font pas 
qu’en partager les recettes, ils 
décident également des politiques 
et des méthodes de gestion. Les 
coopératives constituent en fait une 
école où les Inuit peuvent acqué- 
rir de l’expérience dans l’admi- 
nistration des affaires, la vente 
au détail, la comptabilité et la 
commercialisation. 
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Si, depuis 1959, les collectivités 
inuit ont adhéré avec enthousiasme 
au mouvement coopératif, c’est à 
cause du parallélisme existant entre 
le principe de ce mouvement et la 
tradition inuit de la mise en com- 
mun de la main-d’oeuvre et des 
talents, et du partage des fruits du 
labeur pour le mieux-être du groupe. 

L’émergence des coopératives dans 
le Nord a favorisé l’établissement 
de liens entre les diverses collectivi- 
tés. En effet, peu de temps après 
leur apparition, les coopératives se 
sont regroupées en fédérations. La 
Coopérative des producteurs de 
l’Arctique canadien (CPAC) a été 
fondée en 1965 dans le but de 
mettre en marché les objets d’art et 
d’artisanat inuit. La Fédération des 
coopératives du Nouveau-Québec 
(FCNQ) a été constituée en société 
en 1967. Dans les Territoires du 
Nord-Ouest, la Fédération des 
coopératives de l’Arctique canadien 
Limitée (FCACL) a été créée en 
1972 mais, en 1982, cette dernière 
était fusionnée avec la CPAC 
pour devenir les Coopératives de 
l’Arctique Limitée (CAL). Les 
coopératives ont été le plus gros 
employeur de main-d’oeuvre autoch- 
tone dans l’Arctique. Présentement, 
les Inuit sont très préoccupés par le 
ralentissement des affaires qui dure 
depuis quelques années déjà. 

La vie familiale et la vie sociale 

Pour les Inuit, le passage de la vie 
traditionnelle à la vie moderne n’a 
pas été sans conséquence. Aucune 
société ne peut subir un change- 
ment de mode de vie aussi draco- 
nien que celui qu’ont connu les 
Inuit il y a trente ans sans payer un 
certain prix. Les Inuit ont découvert, 
entre autres choses, que le mode 
de vie qui leur avait permis de sur- 
vivre de génération en génération 
n’était plus adapté à la réalité. 
Après avoir installé sa famille dans 
un établissement permanent, le 
chasseur traditionnel des années 60 
a vu son importance s’amoindrir au 
sein du groupe. Dans une société 
de chasse, ses prouesses de chas- 
seur lui valaient l’admiration de son 
groupe. Le mode de vie de cet 
homme a été transformé mais sa 
mentalité, elle, n’a pas changé. 

La taille des nouvelles collectivi- 
tés a également bouleversé la vie 
traditionnelle. Habitués de vivre 
en petits groupes de deux à dix 
familles liées entre elles, les Inuit 
se sont retrouvés dans d’impor- 
tantes communautés, au milieu d’un 
grand nombre d’étrangers. L’unité 
qu’ils avaient connue au sein du 
petit groupe traditionnel de chas- 
seurs s’en trouva fortement ébran- 
lée. Elle le fut encore davantage 
lorsque le gouvernement entreprit 
de verser aux populations des pres- 
tations de pension, d’aide sociale 
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et des allocations familiales. Ces 
services ont entraîné des écarts 
financiers entre les familles et ont 
miné la notion traditionnelle du 
partage. 

Les nouveaux établissements ont 
également eu pour conséquence de 
faire disparaître les formes usuelles 
de contrôle social. Autrefois, tous 
les membres d’un petit groupe tradi- 
tionnel dépendaient économique- 
ment et socialement les uns des 
autres pour survivre; la crainte 
d’être frappé d’ostracisme était 
assez forte pour maintenir l’ordre 
établi. Aujourd’hui, dans les nou- 
velles collectivités, comme il est 
impossible de couper les vivres 
à un membre et de l’isoler des 
autres, l’ostracisme a perdu toute 
signification. 

La vie familiale a également connu 
certains bouleversements. Les 
jeunes en particulier sont déchirés 
entre les deux modes de vie. Ils 
subissent souvent la pression de 
leurs aînés qui espèrent les voir 
réussir aussi bien dans la vie tradi- 
tionnelle que dans la vie industrielle 
moderne. En plus de souffrir du 
manque de débouchés dans les col- 
lectivités, les jeunes doutent de la 
stabilité et de la satisfaction que 
les nouveaux emplois peuvent leur 
procurer. Les états de dépression et 
les frustrations dont ils souffrent 
engendrent d’autres problèmes 
comme l’alcoolisme, la violence, la 
délinquance et le suicide. 

Cependant, beaucoup d’éléments 
traditionnels subsistent malgré tout. 
Ainsi les Inuit préfèrent encore 
la famille étendue à la famille 
nucléaire, quoique cette dernière 
devient de plus en plus courante. 
L’adoption demeure une fonction 
sociale importante. Le taux de nata- 
lité est plus élevé chez les Inuit que 
chez les non-Inuit, et il est particu- 
lièrement élevé chez les jeunes 
femmes inuit célibataires qui sou- 
vent font adopter leur enfant après 
la naissance. 

Parmi les valeurs traditionnelles 
conservées par les Inuit, mention- 
nons-en une particulièrement chère 
aux aînés : la prise de décision par 
concensus. Cette valeur est encore 
très forte dans la population, tout 
comme le lien intime qui unit les 
gens à la terre et à la nature. 

En raison de l’intérêt qui renaît pour 
les jeux traditionnels, un nouvel 
événement sportif est apparu : il 
s’agit des Jeux du Nord, créés en 
contrepartie des jeux compétitifs du 
Sud. Ces jeux, ou leurs versions 
régionales réduites, sont une autre 
occasion pour les Inuit de renforcer 
leur patrimoine culturel et de le 
faire connaître au monde entier. Les 
jeux présentés, comme celui de la 
« touche en équilibre », mettent 
l’accent sur les valeurs tradition- 
nelles et les aptitudes personnelles 
de l’athlète. La « touche en équi- 
libre » est un exercice qui exige du 
participant de grandes qualités 
d’équilibriste : se tenant sur une 
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main, il doit conserver son corps 
parallèle au plancher, pendant que 
de l’autre main, il essaie de frapper 
un objet suspendu au-dessus de sa 
tête. Son corps doit rester en équi- 
libre sans toucher au plancher pen- 
dant que sa main libre frappe 
l’objet. 

La religion 

Les premiers missionnaires ont 
tenté fortement de décourager les 
Inuit de pratiquer leur religion tradi- 
tionnelle, le chamanisme, mais sans 
doute n’ont-ils réussi qu’à la mettre 
en veilleuse. On sait, par exemple, 
que Helen Kalvak, une artiste inuit 
célèbre, était chamane. Quoiqu’il 
en soit, la majorité des Inuit ont 
endossé les croyances des mission- 
naires et sont très fidèles à la foi 
catholique ou anglicane qu'ils prati- 
quent avec ferveur. Depuis quelques 
années, d’autres religions évangé- 
liques ont fait leur apparition dans 
le Nord où elles ont prospéré. 

L’éducation 

Les premiers réseaux d’écoles dans 
le Nord étaient administrés par les 
communautés religieuses présentes 
dans la région à ce moment-là. En 
général, seul un petit nombre 
d’enfants inuit les fréquentaient. 
Lorsque le gouvernement prit les 
choses en main, la clientèle des 
écoles augmenta. Si à l’heure 
actuelle, l’enseignement offert tient 
compte des besoins des enfants 
inuit, il y eut un temps où la situa- 
tion était fort différente. 

A partir de la fin des années 40, les 
enfants inuit furent envoyés dans 
des écoles administrées par l’État. 
C’était la première fois dans l’his- 
toire des Inuit que les enfants 
étaient séparés du reste de la col- 
lectivité. L’apprentissage ne relevait 
plus exclusivement de la famille, 
mais en partie d’étrangers, dans un 
environnement isolé. En raison du 
fait que les familles vivaient encore 
éparpillées un peu partout dans le 
Nord, les enfants étaient transpor- 
tés par avion aux centres adminis- 
tratifs pour y fréquenter les écoles, 
habituellement pendant tout l’hiver. 
L’éducation des jeunes ne consis- 
tait plus à leur enseigner à survivre 
dans une société de chasse. Les 
cours auxquels ils assistaient 
étaient les mêmes que ceux qui 
étaient offerts dans le sud du 
Canada; les programmes d’études 
fondés sur un mode de vie urbain et 
industrialisé étaient donc entière- 
ment étrangers aux enfants inuit. 
De plus, tous les cours étaient don- 
nés en anglais par des professeurs 
non inuit. 

Parallèlement à l’apprentissage de 
la langue, les enfants se faisaient 
inculquer subtilement les valeurs 
d’un système culturel non inuit, ce 
qui eut pour conséquence de les 
éloigner davantage de leurs parents. 
Les professeurs s’attendaient que 
leurs élèves soient compétitifs, 
mais ce comportement était tout à 
fait contraire au mode de vie tradi- 
tionnel fondé sur la coopération. 
Les enseignants encourageaient les 
enfants à s’exprimer ouvertement, 
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alors que les parents Inuit considé- 
raient ce comportement comme 
agressif, comme étant un signe de 
faiblesse et la preuve tangible d’un 
manque de maîtrise de soi. En con- 
séquence, les enfants recevaient 
des messages contradictoires en 
provenance de la maison et de 
l’école. 

Le fossé qui se creusait entre les 
élèves et leurs parents d’une part, 
et entre les élèves et leur passé 
d’autre part, n’était pas dû unique- 
ment aux valeurs culturelles étran- 
gères qui leur étaient inculquées, 
mais dépendait aussi de l’appren- 
tissage d’une langue nouvelle. 
L’anglais, langue étrangère aux 
aînés, devenait rapidement la 
langue des jeunes. 

En outre, parce que les parents ne 
comprenaient pas les exigences 
liées à cet enseignement, ils 
n’étaient pas en mesure de fournir 
ce que les professeurs non inuit 
attendaient d’eux, c’est-à-dire 
l’appui ou la discipline nécessaire. 
Dans ces conditions, il devenait dif- 
ficile de surmonter les problèmes 
d’abandon scolaire ou d’absen- 
téisme. Il n’était pas question pour 
les parents inuit de discipliner leurs 
enfants, la discipline étant une 
notion tout à fait étrangère à leur 
culture. Parce qu’ils ne l’avaient 
jamais fait eux-mêmes, les parents 
ne pouvaient pas obliger leurs 
enfants à rentrer tôt le soir, même 
si cela risquait de leur faire man- 
quer l’école le lendemain; ils ne 
pouvaient s’adapter à cette obses- 
sion non inuit de la discipline. 

L’éducation des Inuit relève main- 
tenant de la compétence des terri- 
toires et des provinces. Bien que le 
système actuel soit conçu de façon 
à préparer les jeunes à l’école 
secondaire, de sérieux efforts ont 
été faits pour l’adapter aux besoins 
particuliers des Inuit. 

Dans les Territoires du Nord-Ouest, 
les enfants inuit peuvent fréquenter 
l’école dans leur collectivité jusqu’à 
la neuvième année. Il revient aux 
autorités locales en matière d’édu- 
cation de déterminer la langue 
d’enseignement pour les deux pre- 
mières années. Dans l’Arctique de 
l’Est, où habitent la plupart des 
Inuit des T. N.-O., la langue d’ensei- 
gnement est l’inuktitut. A partir de 
la troisième année, l’enseignement 
se fait graduellement en anglais, 
quoique des cours d’inuktitut soient 
offerts quotidiennement en autant 
que des professeurs de langue qua- 
lifiés soient disponibles sur place. 
En complément, des cours d’immer- 
sion en culture inuit sont donnés 
par les aînés de la collectivité pour 
faire en sorte que les jeunes Inuit 
connaissent mieux leur propre cul- 
ture. Grâce à ces cours, les élèves 
acquièrent de l’expérience pratique 
dans des activités traditionnelles 
telles que la chasse et la prépara- 
tion des peaux d’animaux et des 
mets autochtones. 

La plupart des Inuit de l’Arctique de 
l’Est qui désirent poursuivre leurs 
études fréquentent l’école secon- 
daire de Frobisher Bay. Cette école 
offre des cours d’immersion en cul- 
ture inuit et des cours d’inuktitut 
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tout en fournissant le programme 
normal du niveau secondaire. Mais 
pour les parents de ces élèves 
inuit, le manque de cours de niveau 
secondaire dans leur localité consti- 
tue un véritable problème. 

Un groupe de parents inuit que l’on 
appelle les Inummarit, mot qui 
signifie « les vrais Esquimaux » 
(vrais dans le sens qu’ils respectent 
les valeurs traditionnelles et le style 
de vie inuit) ont décidé de prendre 
en main l’éducation de leurs 
enfants. Comme ils ne croient pas à 
la validité du programme d’immer- 
sion culturelle qu’ils trouvent trop 
restreint, ces Inuit ont décidé de 
retourner au mode de vie tradition- 
nel. Leurs enfants ne fréquentent 
plus l’école, mais apprennent la vie 
traditionnelle en suivant l’exemple 
de leurs aînés, tout comme les 
enfants inuit le faisaient autrefois. 

Ailleurs, au Nouveau-Québec, à la 
suite de la signature, en 1975, de la 
Convention de la Baie James et du 
Nord québécois, l’éducation des 
Inuit est devenue la responsabilité 
de la Commission scolaire Kativik. 
L’enseignement, de la maternelle à 
la fin de la deuxième année, se 
donne en inuktitut. En troisième 
année, la principale langue 
d’apprentissage des enfants est 
l’anglais ou le français, selon le 
choix des parents. Toutefois, le pro- 
gramme d’enseignement comporte 
aussi des cours d’immersion en cul- 
ture inuit et des cours d’inuktitut, 
à raison d’environ trois à cinq 
périodes par semaine, pendant tout 
le niveau primaire et secondaire. 

Les Inuit du Labrador peuvent fré- 
quenter l’école dans leur collecti- 
vité, de la première à la douzième 
année inclusivement. Ils y reçoivent 
le même enseignement que les 
autres Terre-Neuviens, mais avec, 
en plus, quelques cours d’inuktitut, 
de la première à la neuvième année, 
et quelques cours de perfectionne- 
ment des méthodes traditionnelles 
de subsistance qui se poursuivent 
au niveau secondaire. 

Dans le Nord, un grand nombre de 
centres offrent des programmes 
d’éducation des adultes ainsi que 
des programmes de formation pro- 
fessionnelle. L’établissement collé- 
gial du Nord, rebaptisé récemment 
Arctic College, offre un peu partout 
dans les Territoires du Nord-Ouest 
plus de 82 cours d’extension sco- 
laire, notamment de rattrapage, 
d’anglais comme langue seconde, 
de traitement de textes et de forma- 
tion professionnelle. Le campus 
Thebacha de Y Arctic College, est 
situé à Fort Smith, dans les T. N.-O. 
Des démarches ont été faites pour 
ouvrir un campus régional à 
Frobisher Bay. 

Les Inuit qui désirent poursuivre 
des études supérieures doivent 
compter sur les réseaux d’ensei- 
gnement dans les grands centres 
urbains du Canada. Beaucoup d'étu- 
diants ont de la difficulté à s’adap- 
ter à ces nouveaux milieux, notam- 
ment à la circulation rapide et aux 
feux de circulation, à la langue et 
au climat plus chaud. Beaucoup 
sont frappés par la taille démesurée 
des édifices, les grandes foules et 
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le peu de visages souriants. Mais, la 
plus grande difficulté, c’est de vivre 
loin de la famille et des amis. 

A l’heure actuelle, le niveau d’édu- 
cation de l’Inuk est plus bas que 
celui du Canadien moyen. Cela 
n’est pas surprenant, étant donné 
que l’école lui est offerte depuis si 
peu de temps. A mesure que le 
système d’éducation s’adaptera aux 
concepts et aux méthodes d’appren- 
tissage inuit, un plus grand nombre 
de jeunes gens voudront poursuivre 
leurs études. Mais les choix concer- 
nant l’avenir demeurent des choix 
difficiles. Même les jeunes non inuit 
issus de la culture urbaine et indus- 
trielle ont des problèmes à se trou- 
ver un emploi et à se tailler une 
place dans la société industrielle 
moderne. 

La langue 

La chasse est l’une des principales 
caractéristiques qui distingue la 
société inuit des sociétés non 
autochtones. Un autre élément tout 
aussi important de sa culture est la 
langue. La langue est en fait ce qui 
permet de comprendre la façon de 
vivre et de fonctionner des gens et, 
jusqu’à un certain point, elle struc- 
ture la pensée. La langue des Inuit 
s’appelle Vinuktitut, ce qui signifie 
« à la façon des Inuit ». La préserva- 
tion de l’inuktitut est essentielle car 
elle signifie la sauvegarde de l’iden- 
tité et du patrimoine culturel des 
Inuit, en même temps qu’elle assure 
la continuité de leur évolution 
culturelle. 

Il existe deux orthographes diffé- 
rentes de l’inuktitut développées 
par les premiers missionnaires au 
Canada. Ce sont les Moraves qui 
ont montré aux Esquimaux du 
Labrador l’écriture alphabétique en 
caractères romains dont vous trou- 
verez un exemple au paragraphe 
suivant. 

L’aspect le plus frappant de l’inukti- 
tut est la façon dont les mots évo- 
luent par l’ajout de suffixes. Par 
exemple, la phrase «Nous voulons 
vraiment construire une grande mai- 
son » commence en inuktitut par le 
mot souche iglu (maison) auquel 
une série de suffixes, c’est-à-dire 
alu (grande), liu (construire), ruma 
(voulons), tsiaq (vraiment) tu gut 
(nous), viennent s’accoler pour 
former iglualuliurumatsiaqtugut. 

L’autre orthographe est fondée sur 
un syllabisme utilisé depuis environ 
cent ans par les Inuit de l’Arctique 
de l’Est, de la baie d’Hudson et du 
Nouveau-Québec, soit par 70 p. 100 
de la population inuit du Canada. 

iglu alu liu ruma tsiaq tu gut 
AL-J <L> <r> PL CP<* D Jc 

On retrouve environ 20 dialectes de 
l’inuktitut éparpillés dans six princi- 
pales régions linguistiques. Tous 
les dialectes peuvent s’adapter aux 
deux systèmes d’orthographe élabo- 
rés par la Commission de la langue 
inuit. Les travaux de cette commis- 
sion ont porté sur la réforme des 
systèmes d’écriture en caractères 
romains et d’écriture syllabique 
pour qu’ils puissent être utilisés de 
façon interchangeable. 
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Un certain nombre de dictionnaires 
de l’inuktitut portant sur les dialectes 
de régions précises, telles que 
l’Arctique de l’Ouest ou l’Arctique 
de l’Est, ont été publiés récemment. 
Ils sont consacrés en partie à la 
conservation de la langue tradition- 
nelle et donnent une liste de termes 
employés couramment par les Inuit 
lorsque ceux-ci vivaient des res- 
sources de la nature. Dans la société 
moderne, ces termes tombent de 
plus en plus en désuétude. Ces 
dictionnaires renferment également 
les mots inuktitut introduits récem- 

ment pour répondre aux besoins 
apparus dans les domaines juri- 
dique, médical, technique, scien- 
tifique et financier, et appartenant 
au lexique particulier de chacun. Il 
s’agit là d’un phénomène nouveau 
puisque la néologie n’existait pas 
dans la langue traditionnelle. Une 
des tâches des interprètes et des 
traducteurs inuit a été justement de 
créer des expressions nouvelles en 
inuktitut et de s’assurer qu’elles 
répondent bien au besoin croissant 
de mots nouveaux. 
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La radio 

Comme dans le cas de la langue 
écrite, dont ils ont pris en main 
révolution, les Inuit s’occupent de 
plus en plus de leurs propres 
affaires dans différents domaines. 

Les Inuit ont su tirer parti des tech- 
niques modernes dans le secteur 
des médias électroniques, c’est-à- 
dire la radio et la télévision. Ces 
médias font appel à deux éléments 
fondamentaux de la culture des 
Inuit : l’utilisation créative de la 
parole, soit la tradition orale, et une 
tradition visuelle bien ancrée. Mais 
un fait plus important encore est 
que, en accédant à ces médias, les 
Inuit ont gagné un certain contrôle 
sur les idées et les images qui 
envahissent le Nord. 

Bien que les Inuit n’aient pas mis 
beaucoup de temps à publier leurs 
propres bulletins et journaux, la 
conquête des ondes a été une 
entreprise beaucoup plus longue. 
D’une part, aucune technique de 
communication antérieure à l’intro- 
duction des satellites n’était en 
mesure de fournir des signaux de 
radio et de télévision stables. 
D’autre part, avant 1972 et le lance- 
ment du satellite Anik A, les ser- 
vices de téléphonie et de radiodif- 
fusion étaient offerts par le biais 
d’unités mobiles ou disponibles sur 
ondes courtes, moyens coûteux et 
peu fiables. 

Depuis 1958, la Société Radio- 
Canada diffuse, dans le cadre du 
Service du Nord, des émissions 

radiophoniques et télévisées dans 
plusieurs langues, ainsi que dans 
quelques dialectes de l’inuktitut. 
Etant donné leur nombre, il est diffi- 
cile de produire des émissions dans 
tous les dialectes pour satisfaire 
tout le monde. 

Le Service du Nord de Radio- 
Canada aide les collectivités à 
mettre sur pied leur propre station 
de radio et fournit l’équipement et 
la formation de base. En outre, ces 
petites entreprises radiophoniques 
ont accès aux ondes de Radio- 
Canada et peuvent couper la pro- 
grammation de la société d’État 
pendant certaines heures pour diffu- 
ser leurs émissions locales. La pro- 
grammation locale est en inuktitut 
et son contenu porte autant sur des 
messages d’intérêt public que sur 
des questions d’actualité. En cas 
d’urgence, les ondes sont mises à 
la disposition de la collectivité pour 
un temps indéterminé. Ces services 
sont généralement offerts aux 
collectivités comptant plus de 
500 habitants. 

Dans le cas des collectivités de 
moins de 500 habitants, le gouver- 
nement des T. N.-O. met à leur dis- 
position de l’équipement permettant 
de recevoir la transmission par 
satellite d’émissions de radio et de 
télévision, pourvu que ces localités 
soient alimentées en énergie élec- 
trique à partir d’un réseau commer- 
cial. Ces collectivités ont accès 
à des émetteurs de radio et de 
télévision locaux. 
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Au Nouveau-Québec, un bon nombre 
de collectivités possèdent et gèrent 
leur propre station radiophonique 
sous les auspices de la société 
Taqramiut Nipingat (TNI). Au 
Labrador, plusieurs collectivités ont 
une programmation radiophonique 
en inuktitut. 

La télévision 

Une influence extérieure 

Malgré le fait que les stations de 
radio communautaires se sont fait 
un devoir de promouvoir la culture 
inuit, les collectivités du Nord ont 
subi l’influence d’une multitude de 
cultures étrangères. Depuis les 
années 70, la télévision est le média 
dont l’influence a été la plus 
marquante. 

La télévision est apparue dans 
le Nord dans les années 70 au 
moment de la prolifération des 
signaux de transmission. Aujourd’hui, 
la plupart des foyers du Nord ont 
un poste de télévision et la majorité 
des émissions que les Inuit reçoi- 
vent donnent une image déformée 
des cultures non inuit. Tout comme 
les premiers programmes d’ensei- 
gnement subventionnés par le gou- 
vernement, la télévision projette 
souvent un mode de vie et un 
ensemble de valeurs qui sont très 
différents de ceux que véhicule la 
société inuit traditionnelle et 
contemporaine. 

La télévision inuit 

Grâce au lancement d’un deuxième 
satellite, Anik B, en 1978, l’Inuit 
Tapirisat du Canada (l’association 
inuit nationale) et la société TNI ont 
mis sur pied, avec l’aide financière 
du gouvernement, des programmes 
de formation en télévision intitulés 
inuksuk et Naalakvik. Les partici- 
pants à ces programmes de forma- 
tion ont produit et diffusé des émis- 
sions éducatives inuit et des 
émissions sur des légendes tradi- 
tionnelles ou les affaires publiques. 
En 1981, est née la Société inuit de 
télédiffusion (SIT), une société à but 
non lucratif. Le conseil d’adminis- 
tration de la SIT est composé de 
représentants d’associations 
autochtones dispersées dans le 
Nord. 

L’objectif de ce réseau de télévision 
est de produire des émissions 
d’information et de divertissement 
en inuktitut et en anglais, fondées 
sur les réalités du Nord et sur les 
valeurs sociales inuit. La SIT fournit 
des services de nouvelles, d’infor- 
mation sur les questions du Nord, 
ainsi que de recherche sur la cul- 
ture inuit traditionnelle. Entre- 
temps, le nombre de chaînes de 
télévision à prédominance améri- 
caine augmente dans le Nord. Le 
satellite Anik D a permis aux foyers 
de l’Arctique de l’Ouest de recevoir 
huit nouveaux canaux de télévision, 
c’est-à-dire quatre canaux améri- 
cains et quatre canaux canadiens. 
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A ce jour, la plus grosse pierre 
d’achoppement de la SIT a été de 
trouver un système efficace pour 
distribuer ses émissions. A l’heure 
actuelle, la programmation de la SIT 
est diffusée dans environ les deux 
tiers des collectivités inuit. Son 
temps d’antenne s’élève à cinq 
heures et demie par semaine sur le 
signal de Radio-Canada, entre la 
programmation habituelle et la pro- 
grammation du Service du Nord de 
la société d’État. 

Dans l’Arctique de l’Ouest, Vinuvia- 
luit Communications Society 
s’apprête à diffuser des émissions 
de télévision dans six localités inuit. 

La vie politique 

Les efforts des Inuit pour reprendre 
leur autonomie vont bien au-delà 
des télécommunications et de la 
télévision. Ils se sont également 
concentrés sur la seule chose pou- 
vant leur ouvrir toutes les portes du 
pouvoir: l’activité politique. 

Il y a environ vingt-cinq ans, les 
Inuit ne bénéficiaient même pas du 
droit de vote (ils l’ont acquis en 
1962). Aujourd’hui, on les retrouve à 
tous les échelons du pouvoir poli- 
tique. Dans les T. N.-O., sur la 
scène locale, la plupart des collec- 
tivités inuit sont constituées en 
hameaux, chacun étant gouverné 
par un conseil élu. Au Nouveau- 
Québec, les Inuit administrent leur 
système scolaire, leur gouverne- 
ment municipal et leurs services 
sociaux et de santé. 

Au niveau territorial, l’Assemblée 
législative des T. N.-O., qui compte 
24 membres, comprend un certain 
nombre d’Inuit élus, dont quelques- 
uns occupent des postes de minis- 
tres. Le premier Inuk de l’Arctique 
de l’Est à être élu au conseil terri- 
torial a été Simonie Michael, de 
Frobisher Bay. 

Enfin, sur la scène fédérale, 
Peter Ittinuar est devenu, en 1979, 
le premier député inuit à la Chambre 
des communes, et deux Inuit, Willy 
Adams et Charlie Watt, ont été 
nommés sénateurs. 

Les organisations inuit 

Une autre façon pour les Inuit de 
s’engager dans la vie politique a été 
de créer des organisations autoch- 
tones. C’est au début des années 
70 que les Inuit ont commencé à 
s’organiser car ils étaient préoccu- 
pés par les changements rapides 
qui transformaient le Nord, 
influaient sur leur vie et se pro- 
duisaient sans qu’ils aient leur 
mot à dire. 

En 1968, à la suite de la découverte 
de pétrole dans la baie de Prudhoe, 
en Alaska, une vague de prospec- 
tion a débuté dans le Nord. Avec 
l’accroissement des activités 
d’exploitation des hydrocarbures 
dans le Nord, les Inuit sont devenus 
de plus en plus préoccupés par les 
conséquences que la découverte de 
ces ressources pourrait avoir sur 
leur société, leur environnement et 
leur économie. Ils voulaient avoir 
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voix au chapitre sur la façon dont 
serait utilisée la terre qu’ils habi- 
taient. C’est parce qu’ils craignaient 
pour leur culture, qui est si intime- 
ment liée à la terre, qu’ils ont com- 
mencé à s’organiser en groupes de 
pression. 

C’est en 1969, dans l’Arctique de 
l’Ouest, qu’a été fondé le premier 
organisme inuit, le Comité d’étude 
des droits des autochtones (CÉDA). 
Aujourd’hui, le CÉDA est affilié à 
l’organisme national, l’Inuit Tapirisat 
du Canada (ITC). L’ITC est né en 
1971 du désir croissant des Inuit de 
s’occuper de leurs affaires et de 
s’en assurer le contrôle. 

L’ITC agit à titre de porte-parole 
des Inuit sur les questions d’ordre 
économique, environnemental, sco- 
laire et politique qui les préoccu- 
pent. L’organisme se consacre à la 
préservation de la culture, de l’iden- 
tité et du mode de vie des Inuit et 
s’est engagé à aider son peuple à 
s’adapter à une société en plein 
devenir. Le mandat de l’ITC s’étend 
à tout le pays, tandis que les 
six organismes affiliés suivants 
s’occupent des intérêts régionaux : 
le CÉDA, dans l’Arctique de l’Ouest, 
l’Association des Inuit de la région 
de Baffin, l’Association inuit de 
Kitikmeot, dans l’Arctique du Centre, 
l’Association inuit du Keewatin, la 
Société Makivik, au Nouveau-Québec, 
et l’Association des Inuit du 
Labrador. 

L’ITC s’occupe, entre autres, de la 
publication de bulletins d’informa- 
tion et de journaux, effectue des 
recherches et mène des enquêtes 
sur les mesures législatives régis- 
sant la gestion du gibier ou portant 
sur l’éducation et les projets indus- 
triels. Elle présente des mémoires 
aux audiences publiques organisées 
pour évaluer les conséquences des 
projets d’exploitation dans le Nord 
et fait des représentations devant 
les comités parlementaires. 

Devant la complexité croissante des 
problèmes, les Inuit ont senti le 
besoin de créer des organismes 
plus spécialisés, dont un bon nombre 
se sont affiliés à l’ITC. Notons, 
entre autres, l’Institut culturel 
inuit (ICI), d’Eskimo Point, dans les 
T. N.-O., dont le mandat est de 
développer et de maintenir la cul- 
ture et la langue inuit, ainsi que 
d’en favoriser l’évolution et d’en 
assurer la promotion. Dans cette 
vue, I’ICl s’occupe de la collecte et 
de l’enregistrement des contes et 
des légendes inuit, et encourage les 
auteurs inuit. L’une de ses compo- 
santes, la Commission de la langue 
inuit, a été chargée de la normalisa- 
tion des deux systèmes d’écriture 
inuit, c’est-à-dire l’orthographe en 
caractères romains et l’orthographe 
syllabique, pour les rendre compati- 
bles. En outre, l’Institut culturel 
Avataq a été fondé tout récemment 
au Nouveau-Québec, ainsi que 
l’Institut culturel du Labrador. 
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Le Comité inuit sur les affaires 
nationales a été créé en 1979 pour 
promouvoir l’enchâssement dans la 
Constitution du droit des autochto- 
nes à l’autonomie gouvernementale. 
L’Association des femmes inuit a 
été créée dans le but d’encourager 
les femmes inuit à participer active- 
ment à tous les secteurs de leur 
société. Les principaux domaines 
d’intérêt de l’Association sont ceux 
de la santé, de l’éducation, des 
aspects socio-économiques et de 
la culture. 

En 1975, les Inuit ont fondé une 
société de logement à but non 
lucratif, l’Inuit Non-profit Housing 
Corporation, pour trouver une solu- 
tion à la pénurie de logements. Ce 
groupe de pression veille également 
à la qualité et à la disponibilité des 
maisons dans le Nord ainsi qu’à 
leur prix. 

Les revendications foncières 

Les revendications foncières sont 
l’une des préoccupations majeures 
des associations inuit. En effet, le 
règlement des revendications globales 
repose sur l’occupation et l’utilisa- 
tion traditionnelles des terres et sur 
les liens spéciaux qui unissent les 
peuples autochtones à la terre 
depuis des temps immémoriaux. 

Les activités de plus en plus nom- 
breuses d’exploitation des ressources 
du Nord ont parfois poussé les Inuit 
à présenter des revendications fon- 
cières au gouvernement. Mais il n’y 
a pas que ces activités qui justifient 
le règlement des revendications. Si 

l’exploitation des ressources a con- 
tribué à donner un caractère urgent 
au problème, les revendications 
foncières des autochtones ne portent 
pas seulement sur le versement 
d’indemnités ou l’obtention de 
terres. En fait, elles émanent de 
la crainte de perdre un mode de 
vie traditionnel. 

En acceptant de négocier avec les 
peuples autochtones le règlement 
de leurs revendications globales, le 
gouvernement manifeste son inten- 
tion de toucher à tous les aspects 
des droits fonciers des autoch- 
tones, que ce soit au niveau local 
ou régional. Il y va de toute la 
gamme des activités traditionnelles 
telles que la chasse, la pêche et le 
piégeage, qui constituent des activi- 
tés tout aussi culturelles qu’écono- 
miques, ainsi que des moyens 
d’expression plus personnels ou 
collectifs tels que l’art, l’artisanat, 
la langue et les coutumes. Les 
règlements doivent également con- 
tenir des dispositions relatives à la 
participation significative des Inuit 
à la société contemporaine et au 
développement économique sur 
leurs terres. 

Pour les peuples autochtones, le 
règlement des revendications fon- 
cières est le moyen de réaliser 
les changements économiques et 
sociaux qu’ils désirent. Les règle- 
ments peuvent les aider à détermi- 
ner leur avenir et à préserver leur 
langue et leur culture. Les inten- 
tions du gouvernement ont toujours 
été d’arriver à des règlements qui 
favorisent grandement la protection 
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et la promotion de l’identité du 
peuple inuit. Essentiellement, les 
revendications foncières signifient 
le remplacement de droits fonciers 
ancestraux indéterminés par des 
droits réels et des avantages définis 
dans une loi. 

A la suite d’un règlement, les Inuit 
peuvent bénéficier de quatre types 
d’avantages majeurs : l’obtention de 
terres avec accès à certaines res- 
sources, la garantie des droits de 
chasse, de piégeage et de pêche, le 
versement d’indemnités et une par- 
ticipation réelle au processus de 
prise de décisions relatives à l’envi- 
ronnement et à l’aménagement du 
territoire. 

Le premier règlement d’une revendi- 
cation foncière au Canada a eu lieu 
en 1975 à la signature de la Conven- 
tion de la Baie James et du Nord 
québécois. Par cette convention, les 
Inuit, ainsi que les Cris du Québec 
ont renoncé, en échange de cer- 
tains avantages, à 981 610 kilo- 
mètres carrés de terres constituant 
la majeure partie de la région de la 
baie James et du Nouveau-Québec. 
Les avantages comprennent des 
droits exclusifs de chasse et de 
pêche presque partout dans le nord 
du Québec, des droits absolus 
de propriété touchant quelque 
8 500 kilomètres carrés de terres, 
des droits politiques y compris 
rétablissement d’un gouvernement 
régional, des droits en matière de 
langue et d’éducation en inuktitut, 
ainsi que des indemnités et des 
redevances totalisant, pour les Inuit, 
environ 90 millions de dollars. 

Sur les terres cédées par les Inuit 
et les Cris, on a entrepris un projet 
hydro-électrique d’envergure au 
Nouveau-Québec, ce qui a eu 
comme conséquence d’inonder des 
terres traditionnellement réservées 
à la chasse et au piégeage. 

La Société Makivik gère les 
sommes versées en guise d’indem- 
nités aux Inuit. Cet argent sert à 
mettre sur pied des entreprises 
commerciales régionales comme 
des magasins généraux, des hôtels, 
des restaurants, un transporteur 
aérien et des ateliers de réparation. 
La Société Makivik agit également 
à titre de porte-parole des Inuit 
du Nouveau-Québec sur des ques- 
tions ayant trait à l’environnement, 
aux ressources naturelles et aux 
problèmes d’ordre constitutionnel. 

Une deuxième entente, celle-ci por- 
tant sur la revendication foncière 
des Inuvialuit de l’Arctique de 
l’Ouest, a été signée en 1984. Cette 
convention contient des disposi- 
tions garantissant un grand nombre 
de droits et d’avantages tels que 
l’obtention de terres, le versement 
d’indemnités, l’exploitation et la 
gestion des ressources fauniques, 
l’adoption de mesures économiques 
et la participation des Inuvialuit à 
des conseils consultatifs sur l’amé- 
nagement du territoire et sur la 
gestion de l’environnement. 

Trois autres projets de revendica- 
tion foncière sont présentement à 
l’étude. Le premier est celui de 
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l’Association des Inuit du Labrador, 
qui revendique certains droits sur 
les terres et la banquise côtière 
dans la région nord du Labrador. 

Dans le cadre d'une deuxième 
revendication, les Indiens et les 
Inuit qui étaient au nombre des par- 
ties liées par la Convention de la 
Baie James et du Nord québécois, 
réclament des droits sur des îles 
et leurs environs dans les T. N.-O. 
(le long des côtes nord et ouest 
du Québec). 

Présenté par la Fédération Tungavik 
du Nunavut, le troisième projet de 
revendication a trait à des terres 
(ainsi qu’à d’assez vastes régions 
au large des côtes) de l’Arctique de 
l’Est, au nord de la limite de la 
végétation arborescente. Les négo- 
ciations ont porté sur un certain 
nombre de droits et d’avantages, 
ainsi que sur l’obtention pour les 
Inuit d’un rôle croissant en matière 
de gestion de l’exploitation de la 
faune, ainsi que d’une plus grande 
participation à la protection de 
l’environnement. Des questions de 
droit foncier, d’avantages sociaux 
ainsi que d’indemnités sont 
également à l’ordre du jour des 
discussions. 

A l’origine, les autochtones récla- 
maient, par le biais de cette revendi- 
cation, la création d’un nouveau ter- 
ritoire appelé Nunavut. Mais comme 
le gouvernement soutenait que les 
deux demandes devaient être pré- 
sentées séparément, les Inuit (ainsi 
que d’autres autochtones) des 

T. N.-O. ont accepté de présenter 
une nouvelle demande, celle-ci por- 
tant sur la division des T. N.-O. en 
deux régions distinctes. Une fois 
créés, ces nouveaux territoires 
rechercheraient graduellement une 
autonomie politique et économique 
semblable à celle des provinces 
canadiennes. La limite séparant ces 
deux territoires serait, en gros, celle 
de la végétation arborescente, cette 
frontière naturelle ayant déjà, pour 
des raisons de climat et de culture, 
divisé les autochtones en deux 
groupes. La partie inuit du territoire 
s’appelerait Nunavut. Les Indiens et 
les Métis proposent d’appeler leur 
territoire Denendeh. 

C’est en avril 1982 que le gouverne- 
ment des Territoires du Nord-Ouest 
a tenu un plébiscite sur la question 
de la division des T. N.-O. Les résul- 
tats ont révélé que 56 p. 100 des 
habitants étaient en faveur de la 
division proposée. A l’automne de la 
même année, le gouvernement fédé- 
ral a annoncé qu’il reconnaissait le 
principe de la division des Terri- 
toires du Nord-Ouest, mais que 
celle-ci était sujette à certaines con- 
ditions, notamment le règlement 
des revendications foncières et 
l’approbation des limites politiques 
par tous les habitants. 

L’Alliance constitutionnelle 

Pour garantir l’établissement d’un 
système politique responsable dans 
chaque nouvelle région constituée, 
un ensemble de principes devant 
les guider dans leur fonctionnement 
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doivent être énoncés. A cet effet, le 
gouvernement des T. N.-O., en colla- 
boration avec des organisations 
autochtones, a créé l’Alliance cons- 
titutionnelle. Cette dernière est 
formée de deux groupes : le pre- 
mier, l’Assemblée constitutionnelle 
du Nunavut, effectue des recher- 
ches pour la future région de 
l’Arctique de l’Est, tandis que 
l’Assemblée constitutionnelle de 
la région ouest effectue des tra- 
vaux semblables pour la future 
région de l’Arctique de l’Ouest. 

L’avenir 

Au cours des trente dernières 
années, la population inuit a subi 
une multitude de transformations. 
Depuis quelques années, le change- 
ment le plus significatif demeure 
l’autonomie de plus en plus grande 
qu’ont acquise les Inuit dans la ges- 
tion de leurs propres affaires. En 
outre, avec la création proposée du 
Nunavut et le règlement des der- 
nières revendications foncières, on 
peut s’attendre que cette tendance 
s’accentue rapidement. En effet, les 
efforts qu’ont déployés les Inuit 
pour s’approprier une plus grande 
part du pouvoir politique ont porté 
fruit et sont à l’heure actuelle 
pleinement reconnus. 



75 Annuaire des 
organismes Inuit ou 
reliés aux Inuit 

Inuit Tapirisat du Canada 
176, rue Gloucester, 3e étage 
Ottawa (Ontario) K2P 0A6 
(613) 238-8181 

Case postale 417 
Iqaluit (T. N.-O.) XOA 0H0 
(819) 979-6211 

Société Makivik 
Kuujjuaq (Québec) JOM 1C0 
(819) 964-2925 
ou 
4898 boul. de Maisonneuve ouest 
Westmount (Québec) H3Z 1M7 
1-800-361-7052 

Comité d’étude des droits des 
autochtones 

Case postale 2000 
Inuvik (T. N.-O.) X0E 0T0 
(403) 979-3510 

Inuit Tungavingat Nunamini 
Povungnituk (Québec) JOM 1 PO 
(819) 988-2963 

Administration régionale Kativik 
Case postale 9 
Kuujjuaq (Québec) JOM 1C0 
(819) 964-2960 

Commission scolaire Kativik 
185, avenue Dorval 
Dorval (Québec) H9S 3G6 
(819) 636-8720 

Association des Inuit du Labrador 
Case postale 70 
Nain (Labrador) A0P 1L0 
(709) 922-2996 

Institut culturel du Labrador 
Nain (Labrador) A0P 1L0 
(709) 922-2941 

Institut culturel inuit 
Eskimo Point (T. N.-O.) X0C 0E0 
(819) 857-2803 

Association inuit du Keewatin 
Rankin Inlet (T. N.-O.) X0C 0G0 
(819) 645-2800 

Fédération de la faune du Keewatin 
Rankin Inlet (T. N.-O.) X0C 0G0 
(819) 645-2553 

Association des Inuit de la région 
de Baffin 

Case postale 219 
Iqaluit (T. N.-O.) XOA 0H0 
(819) 979-5301 

Association inuit de Kitikmeot 
Cambridge Bay (T. N.-O.) X0E 0C0 
(403) 983-2458 

Fédération des coopératives de 
l’Arctique canadien 

Case postale 2039 
Yellowknife (T. N.-O.) X1A 2P5 
(403) 873-3481 

Comité inuit sur les affaires 
nationales 

176, rue Gloucester, 3e étage 
Ottawa (Ontario) K2P 0A6 
(613) 234-8532 

Fédération Tungavik du Nunavut 
176, rue Gloucester, 2e étage 
Ottawa (Ontario) K2P 0A6 
(613) 238-8181 
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Assemblée constitutionnelle du 
Nunavut 

63, rue Sparks, bureau 300 
Ottawa (Ontario) K1P5A6 
(613) 594-0158 

Association des femmes inuit 
176, rue Gloucester, 4e étage 
Ottawa (Ontario) K2P 0A6 
(613) 234-8532 

Inuit non-profit Housing Corp. 
176, rue Gloucester, 4e étage 
Ottawa, (Ontario) K2P 0A6 
(613) 238-1549 

Nunasi 
280, rue Albert, bureau 902 
Ottawa (Ontario) K1P5G8 
(613) 238-4981 

Société inuit de télédiffusion 
251 avenue Laurier ouest, 
bureau 703 
Ottawa (Ontario) K1P5J6 
(613) 235-1892 

Conférence inuit du Cercle polaire 
(Bureau canadien) 
176, rue Gloucester, 3e étage 
Ottawa (Ontario) K2P 0A6 
(613) 238-8181 



Ouvrages de référence 

Brice-Bennette, Carol, réd. Our foot- 
prints are everywhere: Inuit land 
use and occupancy in Labrador, 
Association des Inuit du Labrador, 
Nain, Labrador, 1977. 

Cowan, Susan, réd. l/l/e don’t live in 
snow houses now: reflections 
from Arctic Bay, Les Producteurs 
de l’Arctique canadien, Ottawa, 
1976. 

Creery, lan. The Inuit (Eskimo) of 
Canada, “Minority Rights Group’’, 
Londres, 1983. 

Crowe, K. J. Histoire des autoch- 
tones du Nord canadien, Hurtu- 
bise HMH, LaSalle Québec, 1979. 

Finkler, Harold. Les Inuit et l’admi- 
nistration de la justice : le cas de 
Frobisher Bay (T. N.-O.), Hurtubise 
HMH, en collaboration avec le 
ministère des Affaires indiennes 
et du Nord canadien, LaSalle, 
Québec, 1980. 

Freeman, M. R., réd. Inuit land use 
and occupancy project, volume 
one, Thorn Press, Canada, 1976. 

Freeman, M.R. réd. Inuit land use 
and occupancy project volume 
two, Thorn Press, Canada, 1976. 

Herscovici, Alan. Second nature: the 
animal rights controversy, Les 
Entreprises Radio-Canada, 
Toronto, 1985. 

Jacobs, M. M. et J. B. Richard- 
son III, réd. Arctic life: challenge 
to survive, “Carnegie Institute’’, 
‘“The Board of Trustees”, 
Pittsburgh, 1983. 

Steltzer, Ulli. Inuit: The North in 
transition, Douglas & McIntyre 
Ltd., Vancouver, 1982. 

Sturtevant, W.C., ed. Handbook of 
North American Indians. Vol. 5 
Arctic. Washington, D.C.: U.S. 
Government Printing Office, 1984. 

Publications gouvernementales 

Ministère des Affaires indiennes 
et du Nord canadien. Inuktitut, 

périodique, Ottawa. 

Ministère des Affaires indiennes et 
du Nord canadien. Le Nord, 
Ottawa, 1985. 

Ministère des Affaires indiennes et 
du Nord canadien. Le Nord 
canadien : manuel de référence, 
Ottawa, 1986 Vendu par Approvi- 
sionnements et Services Canada 
(39 $) 

Télévision 

TV Ontario. Au nord du 60e, 1983. 




